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Mélodieux, le timbre d’appel égrena ses notes brèves.


Mouralhia soupira.


Un autre visiteur, à n’en pas douter. Une nouvelle
entrevue. Elle ne les comptait plus ! Qu’allait-on encore lui
apprendre, ou lui demander, ou quémander ? De quel problème, grave,
bénin, insoluble, allait-on maintenant l’entretenir ?


Mouralhia fit un effort pour se ressaisir. Dans un souci d’élégance,
peut-être de coquetterie (mais savait-on encore vraiment ici ce qu’était la
coquetterie ?), elle porta la main à sa chevelure, dompta rapidement en la
laissant entre ses doigts une longue mèche blonde qui venait lui barrer la joue
et la rejeta doucement derrière son épaule. Elle devait afficher un visage
serein, se montrer aimable, accueillante, compréhensive. Un devoir impératif
envers ses sujets. Un rôle qu’il lui fallait jouer, coûte que coûte.


Elle était, en effet, au service de son peuple et ne
pouvait l’oublier. Tout un chacun pouvait venir, les jours d’audience. On
sonnait. Elle répondait toujours et recevait tout le monde, en personne ou par
l’intermédiaire des écrans. Elle écoutait, réconfortait, aidait. Ici, régner
comportait plus de servitudes que de prérogatives.


Offrir un aspect rassurant… Ce n’était là que l’une de ses
obligations.


Elle se sentait lasse, cependant, privée de tout entrain.
Les séances de relaxation que lui imposait le Conseil Médical Supérieur,
pourtant de plus en plus longues, et de plus en plus fréquentes aussi, ne lui
rendaient un peu de dynamisme et d’optimisme que pour quelques instants,
toujours trop brefs. Sa fatigue était plus nerveuse que physique, elle se tuait
à le dire à Viruc. Le délégué du Conseil en convenait d’ailleurs aisément, sans
pour autant comprendre les raisons profondes de cet état de dépression. Il
l’écoutait toujours en dodelinant de la tête, patiemment, avec un petit sourire
bonasse au coin des lèvres, un peu comme s’il la considérait comme une enfant
capricieuse qu’il valait mieux ne pas contrarier.


N’empêche que Viruc n’en faisait finalement qu’à sa
tête ! Il la laissait parler puis, quand elle se taisait enfin, à
bout d’arguments et de réprimandes, il lui expliquait pour la millième fois,
avec une bonne foi désarmante, que le Conseil savait, certes, tout cela, mais
qu’il était indéniable que le repos prescrit lui procurait, à son insu
peut-être, la détente mentale qui lui permettait de poursuivre sa tâche, etc.
Bref ! Il fallait persévérer ! Et faire preuve de bon sens
et de patience. Personne ne pouvait assumer les lourdes charges qui incombaient
à Mouralhia sans accepter, tant par respect pour elle-même que pour son peuple,
de se maintenir dans une forme parfaite.


Tous les ordinateurs, insistait parfois Viruc, même les
plus perfectionnés, ne pouvaient qu’émettre des suggestions. Pour choisir entre
les diverses décisions proposées, la logique et la subtilité d’un être comme
Mouralhia étaient nécessaires. S’en remettre exclusivement aux machines signifiait
accepter la détermination froide et rigoureuse des sciences exactes, qu’aucun
sentiment ne venait nuancer. C’était dangereux, on en avait fait l’expérience.
Les situations étaient toujours créées par les êtres et leurs attitudes, et
ceux-ci changeaient trop souvent et trop vite, pour des raisons trop subtiles,
pour qu’un appareil pût capter et interpréter correctement toutes les
modifications, dans leurs motifs, leurs conséquences et toutes leurs nuances.


« Mens sana in corpore sano », lui avait dit
Viruc un jour, d’un ton pénétré, sentencieux, dans une langue qu’elle ne
connaissait pas… Et de lui exposer que ce vieil adage, découvert au hasard
d’une lecture dans un vieux traité de médecine qu’on lui avait rapporté de
là-bas, était vraiment plein de sagesse. Siège et support de l’esprit, le corps
devait être en parfait état. La moindre défaillance, et à plus forte raison, la
faiblesse ou, pis, la maladie, pouvait avoir des répercussions incalculables
sur la manière de penser, d’analyser, d’arrêter une décision… Ce qui était vrai
pour la plus humble des créatures, se plaisait-il à répéter, était encore plus
vrai pour une souveraine.


Mouralhia haussa les épaules et secoua légèrement la tête.


Viruc avait raison, évidemment, mais devoir le reconnaître
l’énervait. D’ailleurs, que savait-il de ses soucis ?


La sonnerie venait de retentir de nouveau. Une insistance
polie. Celui ou celle qui sollicitait cette entrevue avait attendu plusieurs
minutes avant de répéter l’appel.


Mouralhia fit un effort pour chasser de son esprit toute
pensée morose et se décida enfin à enfoncer la touche blanche d’un petit
tableau de commandes situé à sa droite.


Devant elle, sur l’un des murs nus de la salle d’audience,
un haut et large écran s’illumina. Un rectangle d’abord verdâtre, qui pâlit
ensuite tandis qu’apparaissait une silhouette masculine.


Comme elle, il donnait d’abord l’impression d’être nu. Ses
gestes sobres faisaient pourtant naître des reflets fugitifs sur la matière
brillante qui lui recouvrait le corps et les membres et en épousait étroitement
les lignes. Le vêtement – ne serait-il pas plus juste de dire le
« revêtement » ? – s’arrêtait au ras du cou et laissait la tête
et le visage à découvert.


Mouralhia retint d’abord un soupir d’aise. C’était un
visage bien connu qui, par bonheur, n’était pas celui de Viruc !


Le médecin et ses soins l’excédaient ! Cela
tournait même à l’obsession !


Puis l’expression de soulagement céda rapidement la place à
une mimique de contrariété.


— Que veux-tu, Ran ? demanda-t-elle, soudain
vaguement anxieuse. Que se passe-t-il ?


L’apparition de cet homme signifiait à elle seule que des
événements graves se déroulaient ou étaient sur le point de se produire. Ran
pouvait naturellement la contacter à tout moment, mais il fallait qu’il eût de
sérieuses raisons de venir la trouver toutes affaires cessantes pour se
présenter ainsi au cours d’une audience normalement réservée au public.


Sur l’écran, la silhouette ébaucha rapidement un salut
respectueux, puis coupa court à toute révérence et autre forme protocolaire
pour déclarer, d’une voix presque haletante :


— Ils sont revenus, Mouralhia…


Le ton de l’homme trahissait un rien d’angoisse, ou au
moins d’inquiétude.


— Ils sont revenus, répéta-t-il aussitôt. Ils sont
quatre, cette fois ; ainsi qu’il était prévu, ajouta-t-il.


Cette remarque même la surprenait et l’inquiétait.
S’étonnait-on d’une chose annoncée, connue d’avance, si le déroulement des
événements n’apportait pas, en s’écartant justement de ce qui avait été prédit,
des faits nouveaux susceptibles de justifier soucis et craintes ?


— Où ? interrogea Mouralhia. Que
font-ils ?


Ran allait lui répondre quand elle reprit :


— Entre, tout d’abord, dit-elle en poussant une autre
touche du tableau, nous allons devoir parler longuement de tout cela.


Au fond de la salle d’audience, un panneau glissa
silencieusement, livrant passage à Ran.


Chef des Services de Sécurité.


L’audience était suspendue pour raisons d’État.


* *

*


Abîmée dans ses pensées, Kanouchka se laissait entraîner
doucement par le plus lent des quatre larges trottoirs roulants que comptait la
chaussée mobile réservée aux piétons.


Elle était presque seule sur la voie de gauche, qu’on
n’utilisait guère que lorsqu’on s’apprêtait à bifurquer. Sur sa droite, à des
vitesses variables, d’autres passants la doublaient sans cesse. Certains lui
jetaient un coup d’œil à la dérobée, surpris quand ils constataient que la
jeune fille suivait son chemin droit devant elle sur cette voix lente sans
manifester la moindre intention d’obliquer pour se diriger vers d’autres
quartiers. Que faisait-elle là, au lieu de gagner progressivement le trottoir
de l’extrême droite, qui permettait de se déplacer beaucoup plus
rapidement ?


Aujourd’hui, Kanouchka avait tout simplement le temps.
Repos. L’entraînement était terminé ; la leçon bien apprise. Si bien sue
que, sans même le vouloir vraiment, elle se la répétait inlassablement, comme
pour essayer de se prendre en faute, de découvrir une petite faille dans sa
mémoire, un doute, une hésitation.


« Je m’appelle Christine Lemarchand… J’ai…»


Elle avait le temps, oui. Le départ n’aurait probablement
lieu que dans quelques jours. Peut-être même dans une semaine, ou davantage. On
le lui confirmerait. En attendant, elle était libre, déchargée momentanément de
toute obligation, et peu lui importaient les regards étonnés de certains
passants. Elle ne leur accordait d’ailleurs qu’une attention distraite, ainsi
qu’au paysage qui défilait lentement de part et d’autre de la chaussée mobile.


«… Lemarchand… J’ai vingt-trois ans. Oui, c’est bien cela,
je suis née en 1968. Le 25 avril…»


Elle circulait pourtant dans une partie de l’État qu’elle
affectionnait particulièrement. À cet endroit, l’immense voûte noirâtre, où
l’éclairage artificiel jetait parfois des ombres inquiétantes, cessait brusquement.


On pénétrait alors dans la Cité de Cristal. Une sorte de
quartier résidentiel, privilégié, où Kanouchka aimait flâner.


Flâner ! … Une distraction passablement démodée,
qui comptait bien peu d’adeptes ! Mais il fallait reconnaître qu’on
n’en avait guère le temps. De plus, depuis des siècles de cette existence en
vase clos, les conceptions et les goûts s’étaient forcément modifiés. Quel
plaisir pouvait-on trouver à une promenade au travers d’un paysage trop connu,
qui ne changeait jamais, où aucune métamorphose saisonnière ne venait apporter
le moindre exotisme ? Il fallait être jeune comme Kanouchka, et avoir
comme elle une certaine tendance à la rêverie, pour découvrir un charme à ce
genre de flânerie, fausse en elle-même d’ailleurs, puisqu’il ne s’agissait pas
de déambuler au hasard, au gré de son caprice, animé par quelque esprit
d’aventure, mais bien de se laisser emporter sans effort, le long de chemins
immuables, par une voie de la chaussée mobile dont on connaissait
obligatoirement la destination.


Cela perdait tout attrait, même dans la Cité de
Cristal !


À une époque proche encore où elle ignorait tout de
l’Histoire de l’État, Kanouchka s’étonnait naïvement que le palais de
Mouralhia, et les autres édifices et résidences officiels, n’aient pas été construits
dans ce secteur.


Puis elle avait appris et compris que cette région, si elle
était la plus belle, la plus agréable, était aussi la plus vulnérable.


La vraie prudence ne consistait-elle pas à prévoir tous les
risques, tous les dangers, même ceux qui ne pouvaient pratiquement pas se
présenter ? Aussi, la résidence de Mouralhia était-elle très éloignée
de la Cité de Cristal.


« Avril… Un nom étrange, pensa-t-elle. Un joli
mot ; musical… Le 25 avril, se répéta-t-elle. Sous le signe du Taureau,
mais je ne crois pas aux horoscopes ! … Je suis diplômée en…»


Ici, la véritable lumière du jour, la lumière de
l’extérieur, se mêlait pendant plusieurs heures à la lueur un peu blafarde de
l’éclairage artificiel. C’était une lumière très légèrement dorée, qui filtrait
au travers de la voûte et apportait inexplicablement une vague sensation de
chaleur. Une impression seulement. D’ailleurs, la voûte n’était pas vraiment
transparente ; simplement translucide ; et Kanouchka savait que,
derrière le verre armé de la paroi, il y avait une épaisse couche irrégulière
d’une matière naturelle assez dure et très froide qu’on appelait de la glace.


Il y avait longtemps déjà qu’on lui avait expliqué tout
cela. Le verre armé isolait et renforçait. Il fallait tout
prévoir ! Si la température extérieure venait à s’élever, bien qu’on
ne pût imaginer comment ni pourquoi un tel phénomène pourrait se produire,
cette glace fondrait… et donnerait de l’eau ! De l’eau semblable à
celle des bassins, des petits étangs et des canaux d’irrigation qui
quadrillaient les zones de culture de l’État… Cela lui avait d’abord paru
incroyable, et il avait fallu une expérience simple – un récipient empli d’eau
placé pendant quelques instants dans un congélateur expérimental – pour la
convaincre tout à fait.


Elle en était longtemps restée inquiète, sans raisons. Elle
imaginait avec un peu de terreur que toute cette glace fondait et la paroi de
verre cédait, et l’eau coulait à flots, d’abord dans la Cité de Cristal, puis
inondait l’État tout entier… Un cauchemar !


Depuis, elle avait appris beaucoup d’autres choses, et
cette crainte puérile la faisait maintenant sourire.


La Cité de Cristal était bien protégée, même si cette
partie de l’État était plus vulnérable que le reste. En outre, et c’était une
précaution supplémentaire, de lourdes portes étanches, vannes gigantesques,
pouvaient barrer en quelques secondes toutes les voies de communication entre
les deux secteurs.


«… Je suis diplômée en sciences économiques… Je travaille
depuis moins d’un an à…»


Oui, Kanouchka avait appris beaucoup de choses depuis
qu’une simple expérience avait vaincu son incrédulité. Des choses beaucoup plus
compliquées, beaucoup plus graves aussi, souvent, que les propriétés physiques
de l’eau ! Surtout au cours des trois dernières années, en suivant
assidûment les stages de formation spéciale organisés par les Services de Ran.


Les sciences économiques ne représentaient qu’une bien
faible portion de toutes les connaissances qu’elle avait dû assimiler.
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Ran tournoyait dans la pièce, l’air vaguement désemparé. Il
se laissa finalement tomber dans un siège profond et se passa la main sur le
visage dans un geste de lassitude.


— C’était à prévoir, maugréa-t-il. Ils sont têtus,
persévérants, téméraires. Ils sont déjà venus, ils reviennent aujourd’hui, et
ils reviendront encore. Rien ne les arrêtera !


Mouralhia leva la main. Un mouvement qui se voulait
apaisant, bien qu’elle sût d’avance qu’elle ne parviendrait pas à le calmer, et
moins encore à le convaincre.


— C’était prévu, en effet, dit-elle doucement.
N’avons-nous pas été prévenus que la prochaine expédition arriverait vers cette
date ?


— Oui, oui…, soupira Ran. Tout est toujours prévu,
mais il y a toujours, aussi, des impondérables ! Je t’assure que nous
venons de passer un mauvais quart d’heure ! …


Il venait de le lui raconter.


Pendant plus de quarante minutes, avant de gagner le lieu
fixé pour son atterrissage, l’appareil avait évolué à basse altitude au-dessus
de diverses régions et s’était longuement attardé dans les environs immédiats
d’un cratère où s’ouvrait l’un des puits d’accès. Ran et ses assistants avaient
alors eu l’impression que leurs visiteurs avaient découvert un détail insolite.
Ils s’étaient enfin éloignés, mais un doute subsistait. Que
cherchaient-ils ? Avaient-ils vraiment décelé quelque chose, ou
s’agissait-il simplement d’une reconnaissance de divers secteurs entrant dans
le cadre de leur mission ?


Ils avaient quitté la salle d’audience et avaient pris
place dans une petite pièce de la résidence privée de Mouralhia, beaucoup plus
intime que les salles officielles. Mouralhia tendit la main, effleura des
doigts quelques boutons. Magie de la technique : quelques instants plus
tard, une tablette chargée de rafraîchissements divers sembla se matérialiser
devant eux. Elle la désigna d’un geste, invita :


— Buvons quelque chose, Ran, et gardons la tête froide
pour essayer de faire le point. En définitive, ils se trouvent donc maintenant
à près de cinq mille kilomètres d’ici et tout laisse supposer que leur séjour
sera de courte durée.


— Je sais, admit-il d’un ton qui trahissait son
énervement. Cette nouvelle expédition ne présente plus aucun danger dans
l’immédiat. Dans le fond, ce qui m’inquiète en réalité, Mouralhia,
poursuivit-il après une courte pause, c’est notre propre
inaction ! Un beau jour, nous aurons prévu qu’ils vont se poser à
deux pas d’ici, et ils se poseront, en effet, à deux pas d’ici ! Et
nous n’aurons rien fait pour les en empêcher ! Rien de concret, de
positif !


— Non, protesta-t-elle sans beaucoup de conviction ;
il ne faut pas exagérer ! Notre avant-poste…


Ran l’interrompit en secouant la tête. Il réprima un geste
d’agacement.


— Je ne suis pas vraiment satisfait des résultats
obtenus par l’avant-poste, Mouralhia ; pourquoi te le
cacher ? Les renseignements fournis sont précieux, mais souvent
incomplets. Nous en avons la preuve aujourd’hui, car ce survol devait être
programmé comme toutes les autres opérations. D’ailleurs, la formule est
préventive, à la rigueur, mais nullement curative. Un jour ou l’autre…


Il ne poursuivit pas, mais Mouralhia connaissait la suite.


Ran le lui avait répété mille fois ! Cette race
était, certes, téméraire, turbulente, entreprenante, et sûrement vindicative.
Et Ran jugeait sans doute les événements avec une logique impartiale. Ces
visiteurs reviendraient de plus en plus fréquemment. Ceux-ci ou d’autres de la
même espèce, peu importait. Jusqu’à présent, ils s’étaient contentés d’études
très hâtives et superficielles mais, peu à peu, ils approfondiraient leurs
examens, s’intéresseraient aux détails.


Ils finiraient par déceler certains signes troublants et,
en premier lieu, sans doute, par découvrir les traces de la vieille
civilisation engloutie, même si ces vestiges avaient été transformés par le
temps, ensevelis, métamorphosés en formes et reliefs qui pouvaient passer pour
des caprices de la nature. Ils possédaient, Mouralhia le savait, les moyens
nécessaires à des recherches minutieuses, et ne manquaient pas de l’esprit de
méthode qui leur permettrait de mener leurs travaux à bonne fin. Ils feraient
ici ce qu’ils avaient déjà réussi chez eux. Un jour ou l’autre, ils
s’apercevraient que ce qui présentait à première vue l’apparence d’une large
colline peu élevée était un monticule contenant les restes effondrés de quelque
ancienne agglomération. Le séisme avait tout détruit, rasé, il y avait certes
très longtemps. Pourtant, des ruines subsistaient toujours, enfouies dans le
sol, et elles parlaient un langage très clair pour des spécialistes.


— Je te donne probablement l’impression de radoter,
Mouralhia, mais il faut regarder les faits en face. Nous assistons à une lente
invasion progressive… Deux hier, quatre aujourd’hui… Combien
demain ? Nous sommes quelques centaines ; ils sont des millions…
Des centaines de millions ! L’équilibre des forces est rompu dès le
départ. Des millions qui cherchent de nouveaux territoires ! Notre
avance technique ? Oui, nous possédons encore une avance confortable,
mais ils sont en train de combler leur retard. En quelques années, ils ont
réalisé des progrès considérables ! Et notre avance est justement un
objet de convoitise…


— Encore faut-il qu’ils découvrent notre
existence !


— Ils la découvriront, Mouralhia, tôt ou
tard ! Sauf, peut-être, si nous nous décidons à abandonner ce rôle
passif d’observateurs. Nous devons passer à
l’action ! Rapidement ! C’est le seul moyen !


Mouralhia soupira. Elle demeura pensive pendant quelques
instants en absorbant distraitement de courtes gorgées d’une boisson rose
moirée de jaune tendre.


— Ils nous découvriront, renchérit Ran d’un ton
tragique, et ils exigeront de nous tous nos secrets. Ce sera le commencement de
la fin, Mouralhia ; pour nous, et pour eux aussi !


Il se tut. Elle hocha affirmativement la tête.


Ran avait raison, hélas ! c’était indubitable.
Ils les avaient observés assez longtemps pour s’être rendu compte que tous
semblaient être possédés par une soif de pouvoir, un désir irrépressible de
domination… Ce serait, inévitablement, à qui parviendrait à obtenir leurs
secrets, puis à qui réussirait à les garder et, éventuellement, à les
perfectionner… On avait assisté, souvent, à de cruelles luttes fratricides pour
des raisons et des enjeux bien plus futiles… Le combat serait sans merci, d’une
cruauté et d’une intensité à l’échelle des avantages que conférerait la victoire,
et l’État se trouverait obligatoirement mêlé à cette bataille. Ils en
souffriraient ici les conséquences, même s’ils refusaient d’y prendre une part
active.


Oui, ce serait le commencement de la fin ainsi que le
soulignait Ran, ne serait-ce qu’à cause de la Régénérescence. Repousser la mort
était réalisable pour un peuple composé de quelques centaines d’individus, mais
le même procédé débouchait fatalement sur le chaos s’il était appliqué à un
peuple innombrable sur un monde aux ressources limitées. Contrarier les lois
naturelles qui maintenaient un certain équilibre vital menait forcément, à plus
ou moins longue échéance, à une catastrophe dont les effets seraient pires que
le mal auquel on voulait pallier.


— Je répugne à… une action violente, murmura Mouralhia
après un assez long silence, mais je sais que tu as raison, Ran. L’heure est
malheureusement venue de sortir de notre neutralité, de notre passivité… Que
proposes-tu ? Envisages-tu une mise en application du plan de
sauvegarde ?


Le chef des Services de Sécurité toussota pour s’éclaircir
la voix.


C’était un sujet délicat, qu’il décida d’aborder par la
bande, même si son projet ne comportait aucune action violente, au moins dans
l’immédiat.


— Réhinalhia, tu le sais, est en Régénérescence. Elle
ne sera pas disponible avant deux mois, auxquels il convient d’ajouter la
période de recyclage. Je pense que ce sera rapide, car ce sera la troisième
fois consécutive que nous lui enseignons les éléments de la même formation, et
il reste toujours des traces des existences antérieures, ce qui facilite
l’assimilation… De toute façon, nous ne pouvons attendre jusque-là… C’est
dommage, car elle a fait ses preuves, et elle nous revient chaque fois avec des
qualités nouvelles qui font d’elle une collaboratrice de plus en plus
précieuse…


Il eut un geste fataliste.


— Oublions donc Réhinalhia pour l’instant, bien que
cela me contrarie, poursuivit-il. Reste une équipe féminine de trois membres,
assez expérimentés, plus les nouvelles recrues. Parmi celles-ci…


Kanouchka eut un tressaillement de surprise.


Impossible ! se dit-elle. On lui avait clairement
indiqué qu’elle ne serait pas convoquée avant deux ou trois jours au minimum.


Pourtant, le doute n’était pas permis. Le signal,
retransmis directement à son cerveau par les ondes spéciales d’un minuscule
émetteur-récepteur inséré sous le cuir chevelu, sur son pariétal gauche,
signifiait non moins clairement qu’elle devait rejoindre le siège principal des
Services de Sécurité dans les meilleurs délais possible.


« Je m’appelle Christine Lemarchand…», se
répéta-t-elle une fois encore, comme par acquit de conscience.


Elle quitta au même instant le trottoir de gauche, gagna en
deux ou trois enjambées rapides le tapis roulant du transbordeur.


Quelques instants plus tard, elle tournait le dos à la Cité
de Cristal et, cette fois sur la voie rapide de l’extrême droite, se dirigeait
vers la station la plus proche.


De là, une cabine individuelle du monorail l’amènerait en
quelques brèves minutes jusqu’à la Cité Administrative de l’État.


— Tu sais que j’ai beaucoup d’amitié pour Kanouchka,
remarqua Mouralhia en fixant Ran.


Celui-ci hocha la tête gravement.


— Je serais vraiment navrée s’il lui arrivait la
moindre chose…, ajouta la souveraine, très calme.


Trop calme même pour que Ran ne se rendît compte de toute
l’importance qu’elle désirait donner à ses propos.


— Je le sais, dit-il.


Il marqua une pause, reprit d’un ton volontairement
détaché :


— En fait, sa mission ne comportera aucun risque
particulier… Kanouchka est d’ailleurs très bien préparée. C’est la raison pour
laquelle je pense à elle ; et aussi parce qu’elle me semble être la plus
apte de toutes à jouer ce rôle, au moins en l’absence de Réhinalhia.


Mouralhia hésitait encore. Il insista.


— Il faut avant tout réussir à glisser quelqu’un dans
la place, jusque dans leurs rangs. Pour parvenir à cette fin, l’aspect physique
est aussi important, plus important peut-être, que tout le reste. Kanouchka est
jolie, c’est un avantage ! Elle est à la fois la plus douée et la
plus belle parmi celles dont nous disposons actuellement… Nous devons mettre
tous les atouts dans notre jeu, Mouralhia !


Ran comprit qu’il fallait la rassurer autant que la
persuader, lui faire admettre que l’opération ne présentait aucun péril
réellement grave pour sa protégée.


— Le transfert ne pose aucun problème, tu le sais
bien. Kanouchka prendra place comme passagère dans un appareil doté du système
de translation temporelle. Elle arrivera donc là-bas avec quelques minutes
d’avance sur leur temps universel réel. C’est-à-dire dans le futur,
Mouralhia ! Dans le futur ! … Cela signifie que, même en
supposant que l’appareil atterrisse en plein centre d’une grande ville, sous le
nez de plusieurs centaines de badauds, personne n’assistera, en réalité, à cette
arrivée car personne ne peut voir un événement qui devrait se produire dans
quelques minutes mais qui est déjà survenu lorsque ces minutes se sont
écoulées.


Mouralhia acquiesça enfin.


— Nous avons décidé d’agir, dit-elle ; il faut
maintenant mettre tout en œuvre pour réussir. C’est en effet une nécessité
absolue.


Bizarrement, elle se sentait mieux, moins tendue. Elle
songea, avec un vague sourire, que Viruc serait content. Il ne manquerait pas
d’attribuer ce succès aux effets bienfaisants du traitement préconisé par le
Conseil !


En réalité, elle n’était pas dupe d’elle-même. Elle savait
depuis longtemps déjà qu’il lui faudrait un jour en venir à prendre une
décision semblable, même si cela lui en coûtait. L’épreuve de l’attente était
enfin terminée ; les dés jetés. Mouralhia se trouvait soudain dans l’état
d’une personne qui a longtemps appréhendé un événement, et qui retrouve tout
son calme au moment où celui-ci se réalise.
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L’appareil s’élevait lentement dans le puits sombre, guidé
par quatre rails métalliques comme le serait une vulgaire cabine d’ascenseur.


Sanglée sur son siège, près de celui qu’occupait le pilote,
Kanouchka gardait le silence.


Elle se sentait émue. Tout était allé si vite ! …
Et se voir confier l’exécution d’une mission de cette importance, quand on est
fraîche émoulue d’un stage de formation, quand toute l’expérience pratique
reste encore à acquérir, avait de quoi faire naître quelques appréhensions même
chez un être doté du caractère le mieux trempé.


Soudain, mille doutes l’assaillaient. Allait-elle savoir se
montrer à la hauteur de la tâche qu’on attendait d’elle ? Ses
connaissances, multiples et variées, étaient-elles aussi sûres qu’elle le
supposait ? Serait-elle capable de s’adapter très rapidement, et
suffisamment bien pour donner le change, à un milieu qui serait sans nul doute
très différent de celui où elle avait coutume d’évoluer ?


Larin dut comprendre son trouble car il murmura
soudain :


— Ne te fais pas de soucis, Kanouchka. Tout ira bien,
tu verras !


Elle tourna la tête vers lui et lui sourit.


— Je l’espère, dit-elle, d’un ton pourtant mal assuré.


Il sentit qu’elle demeurait tendue, essaya de
plaisanter :


— Le baptême du feu, en somme ; n’est-ce
pas ?


— C’est vrai… As-tu déjà fait souvent le
voyage ? demanda-t-elle après une courte pause.


Il eut une moue, accompagnée d’un geste de négligence.


— Vingt-cinq… Trente fois peut-être… Franchement, je
n’ai pas compté !


— Tu veux dire une trentaine de fois au cours de cette
existence, ou au total ? s’étonna-t-elle, vaguement incrédule.


— Pour cette fois, oui, lui confirma-t-il. Au total,
je n’en ai absolument aucune idée. Je ne m’en souviens naturellement
pas ! Je suppose qu’on pourrait en reconstituer le nombre en
consultant les archives, mais à quoi bon ? Je ne me suis jamais
intéressé à ce genre de statistiques !


L’appareil ralentissait maintenant d’une manière sensible.
Il avait, pour l’instant, la forme d’une sphère presque parfaite surmontée
d’une coupole transparente qui coiffait le poste de pilotage, où ils se
trouvaient. Plus tard, quand ils seraient sortis du puits d’accès à l’extérieur
et vogueraient dans l’espace, Kanouchka savait que la sphère qui supportait cet
habitacle se mettrait à pivoter sur elle-même au-dessous d’eux, de plus en plus
rapidement au fur et à mesure que l’engin prendrait de la vitesse. La force
centrifuge créée par ce mouvement de rotation modifierait alors les structures
de l’appareil, qui s’élargirait et s’aplatirait jusqu’à former une sorte de
disque épais de section ovale.


— Nous allons pénétrer dans le premier sas et nous y
arrêter pendant quelques instants, commenta Larin. Il y en a trois, avant de
parvenir à l’extérieur.


Kanouchka acquiesça. Il y eut un instant de silence, puis
elle questionna de nouveau :


— As-tu toujours été pilote, Larin ?


Il hocha la tête, sans détourner les yeux des instruments
du bord et des commandes.


— Autant que je sache, oui, répondit-il. Il est
évidemment possible que j’aie eu une autre activité, mais cela doit remonter à
très longtemps.


L’appareil venait de s’immobiliser. Larin se tourna un peu
vers elle pour ajouter :


— Tu sais ce que c’est : dès qu’on aborde une
tâche un peu difficile, ou en tout cas très spécialisée – et si on y réussit,
bien sûr – on vous y maintient ensuite de Régénérescence en Régénérescence…
Paraît que la formation est ainsi de plus en plus rapide et parfaite, comme si
nous conservions, inconsciemment, quelques souvenirs des expériences passées…
De toute manière, je ne m’en plains pas ! Je me vois mal dans une
autre branche…


Il s’interrompit un moment, reporta son attention sur les
cadrans, effectua une manœuvre.


La sphère se remit à glisser verticalement vers le haut.


— En ce qui te concerne, ta dernière Régénérescence
doit être encore récente, n’est-ce pas ?


— En effet, reconnut Kanouchka ; un peu plus de
trois ans.


— Visible, remarqua-t-il. Tu ne portes encore aucune
marque d’usure.


Elle pensa malgré elle : « Je suis née le 25
avril 1968… J’ai 23 ans…»


Mais, ici, cela ne voulait absolument rien dire.


— Une trentaine de voyages…, reprit-elle après une
pause, un peu rêveuse. Et tu n’as jamais eu le moindre ennui ?


Il eut un bref éclat de rire, la taquina :


— Un peu inquiète, pas vrai, Kanouchka ?


Elle haussa les épaules, un peu vexée d’avoir laissé ainsi
percer son trouble.


— Non, poursuivit-il, redevenu sérieux. Du moins
jamais d’ennuis graves. Deux ou trois fois seulement, quelques soucis avec la
T.T.[bookmark: _ftnref1][1], mais rien de
catastrophique… Cela arrive à tous les pilotes, presque périodiquement… On
s’habitue ! De toute façon, leurs appareils, même les plus modernes,
même les plus perfectionnés, sont encore incapables d’atteindre la vitesse à
laquelle nous pouvons nous déplacer… En cas de pépin, une dérobade… et on
disparaît !


Deuxième halte, dans le second sas. Un arrêt très bref.
Dans quelques instants, l’appareil allait jaillir dans le ciel, se ruer dans
cet espace insondable que Kanouchka pouvait à peine imaginer, bien qu’une
partie nullement négligeable des cours de formation ait porté sur
l’environnement galactique.


Larin énonça quelques mots à l’intention des services de
contrôle. Dans le dernier sas, les règles de sécurité prévoyaient un arrêt un
peu plus prolongé en vue de l’accomplissement d’un point fixe complété par une
série d’ultimes vérifications.


Litanie de termes techniques. Échange de données diverses,
d’un ton monocorde, entre le pilote et les contrôleurs au sol.


Kanouchka, en dépit des efforts qu’elle faisait pour se
maîtriser, sentait ses paumes un peu moites.


Enfin, l’autorisation de franchir ce dernier seuil.


Là-haut, un peu comme le diaphragme d’un objectif
photographique, les trappes s’ouvraient en ménageant un orifice au diamètre de
plus en plus grand.


Presque au centre d’un petit cratère à l’aspect d’ordinaire
tout à fait naturel, la sphère jaillit du puits, comme un obus du fût d’un
énorme canon.


Quelques minutes plus tard, l’engin spatial évoluait à une
vitesse déjà très élevée et s’éloignait de la planète. En se retournant un peu
sur son siège, Kanouchka pouvait en voir la courbure illuminée, semblable à un
croissant de Lune.


— Nous allons effectuer la T.T. tout de suite, décida
Larin.


Kanouchka lui adressa un regard où on lisait un peu de
surprise.


— Oui, expliqua-t-il, c’est plus prudent. Nos récents
visiteurs sont sur le chemin du retour… L’espace est vaste, mais il vaut mieux
ne courir aucun risque… Suppose que nous nous trouvions par hasard sur la même
trajectoire ! Tu nous imagines en train de les doubler, en leur
adressant un petit adieu de la main !


Ils rirent, elle en se forçant un peu. Elle enviait
secrètement l’insouciance, la joie simple de son compagnon, qui les guidait
maintenant vers un monde étranger et peut-être hostile, sans s’attarder aux
possibles dangers. Le trajet était long et, en cas d’avarie, les conséquences
pour eux et pour leur peuple pouvaient être désastreuses. Larin, pourtant,
donnait l’impression de n’y pas songer. Ou peut-être s’efforçait-il de ne pas
envisager le pire. Il faisait son métier comme les gens heureux font le leur,
en en retirant une satisfaction de chaque instant qui les récompensait de
toutes leurs peines et compensait d’avance tous les déboires éventuels.


— Navré de te faire vieillir de deux minutes,
beauté !


Tout en plaisantant, il avait abaissé deux manettes et
tourné un commutateur.


Aucun changement.


En apparence, du moins.


— Voilà, dit-il, laconique. Nous venons de faire un
petit bond dans le temps et un saut dans l’espace aussi. En réalité, nous
venons de parcourir en une fraction de seconde la distance exacte que nous
aurions couverte en naviguant pendant deux minutes à notre vitesse actuelle…
Dommage que la T.T. soit si sensible et pointilleuse, et qu’elle ne permette
pas encore des manœuvres sur une large gamme de temps ! Mais cela
viendra, assura-t-il, et ce sera l’idéal ! Pour couvrir un trajet
d’une heure à une vitesse déterminée, il suffira alors de procéder à une T.T.
d’une heure une fois cette vitesse atteinte. Simple et rapide !


Cette observation rappela à Kanouchka une chose qu’elle
avait apprise récemment : la distance n’est rien. Ce qui comptait, c’était
le temps nécessaire pour la couvrir. Les mondes les plus lointains pouvaient
n’être qu’à quelques secondes d’eux… Il suffisait de maîtriser le temps.


La sphère avait maintenant adopté la forme d’un disque,
surmonté de la coupole de l’habitacle, et fonçait à vive allure vers leur
objectif. Ils n’allaient pas sortir de leur galaxie, pas même de leur système
solaire, mais la distance qui les séparait du bout était pourtant considérable.
Un vol de plusieurs heures les attendait… Puis…


Kanouchka ne put réprimer un petit frisson.


Ensuite, ce serait vraiment le début de l’aventure pour
elle. Un épisode qui comporterait sans doute des obstacles, des périls
imprévisibles, d’insoupçonnables traquenards.


L’aventure, en effet, commencerait réellement lorsque
l’appareil, redevenu sphérique après le freinage, plongerait doucement dans une
couche d’eau profonde, moelleuse…


La mer…


Les descriptions qu’on lui en avait faites étaient
inutiles. Elle ne pouvait que difficilement concevoir une étendue d’eau aussi
vaste que celle dont ses professeurs lui avaient parlé… La mer… Il y avait si
longtemps qu’il n’y avait plus d’océans sur sa propre planète ! Les
seuls plans d’eau étaient les étangs et les bassins artificiels de l’État, et
Kanouchka savait qu’ils ne présentaient rien de comparable avec cette immensité
d’eau mouvante…


Près d’elle, étonné par son silence prolongé, Larin
murmura :


— À quoi rêves-tu, Kanouchka ?


Elle soupira, sourit.


— J’imaginais… J’essayais plutôt d’imaginer…


— La mer ? devina-t-il.


— Oui.


— C’est très beau… Le sol aussi d’ailleurs, quand il
n’est pas nu, désolé, vide, comme chez nous.


Il y avait un peu d’amertume dans ses paroles. Il s’en
rendit compte et se reprit :


— Mais notre monde revivra, Kanouchka. Dans quelques
siècles, ou dans des millions d’années… Peu importe, nous avons le temps ! Un
jour, après je ne sais combien de Régénérescences, nous nous retrouverons toi
et moi au bord de la mer, sur notre propre planète…


— Le crois-tu vraiment, Larin ?


— J’en suis sûr ! Notre monde panse peu à
peu ses plaies. Des forces, des éléments naturels existent déjà, qui permettent
de prévoir une reprise de la vie dans des conditions normales… Notre planète
guérira et, d’ailleurs, l’État l’y aidera. Nous avons su sauvegarder le
principal : un embryon ; et chaque jour, de nouvelles découvertes
viennent faciliter notre travail… D’autre part… – Il marqua une légère
hésitation, poursuivit pourtant :


— J’ai fait, je te l’ai dit, une trentaine de
voyages, et je ne suis pas le seul pilote ! C’est un va-et-vient
incessant. Ces voyages, Kanouchka, l’avant-poste, toute notre organisation,
tout cela n’existe pas seulement dans un but de surveillance, de sécurité…
Pourquoi te le cacher puisque tu t’en apercevras sans doute bien
vite ? Chaque navette rapporte sur notre monde des éléments de vie.
Ils sont parfois si petits qu’ils sont microscopiques mais, même ainsi, ils
contribuent à faire renaître notre monde, à recréer peu à peu chez nous une
atmosphère, une végétation, une faune très primaire… Le soupçonnais-tu ?


Elle secoua la tête.


— Je suppose que cela fait partie de tout ce qu’on
nous taisait, en nous disant seulement que, le moment venu, lorsque nous
serions chargés de notre première mission, tous les détails nécessaires nous
seraient alors communiqués ?


Le pilote acquiesça.


— Oui, dit-il. Et le monde que nous rebâtissons au
prix de tant d’efforts nous appartient ! Il serait injuste que
d’autres viennent exploiter nos richesses, profiter de ce que nous avons su
préserver, de ce que nous nous réservons pour l’avenir ! Notre monde
nous appartient d’autant plus que nous sommes en train de le faire, ou de le
refaire, nous-mêmes, goutte de sueur après goutte de sueur, lentement.


Bien qu’il ne l’exprimât pas, Kanouchka comprit qu’il lui
signifiait aussi toute l’importance que revêtait sa propre mission.


Cela lui rappela quelques-uns des derniers propos de Ran.


« Ce sont des envahisseurs, même s’ils sont encore
inoffensifs. Dans un avenir peut-être proche, ils viendront en nombre. Nous ne
pourrons leur résister, car ils possèdent des armes aussi redoutables que les
nôtres, et nous devrions lutter à un contre dix ou contre
cent ! S’ils ne nous exterminent pas, ils nous coloniseront et, de
toute manière, ils nous pilleront ! Ils voleront nos connaissances,
notre culture, nos secrets techniques, scientifiques, tout notre patrimoine
intellectuel, sans compter les biens matériels qu’ils exploiteront pour leur
propre compte. Il faut éviter cela, Kanouchka ! Notre monde a déjà
trop souffert. Il a besoin de toutes ses ressources, sans
exception ! Nous ne pouvons pas nous offrir le luxe de fournir à
d’autres tout ce dont nous avons nous-mêmes tellement besoin ! »


— Je réussirai…, avait-elle alors promis.
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Mouralhia venait de renvoyer Viruc, après une entrevue
assez orageuse. La souveraine regrettait maintenant de s’être laissée emporter.
Dans le fond, Viruc, comme tous les membres du Conseil Supérieur, ne désirait
que son bien.


N’empêche ! La perspective de voir avancer
considérablement la date de sa prochaine cure de Régénérescence, au cas où elle
ne parviendrait pas à recouvrer le calme qui convenait à une souveraine, ne
l’enchantait guère.


Non pas qu’elle se forgeât quelque inquiétude au sujet de
sa succession. La relève, de tout temps, avait été assurée dans des conditions
parfaites. Une autre Mouralhia la relayerait pour arbitrer toutes les affaires
de l’État, et tout continuerait dans un ordre irréprochable jusqu’à ce qu’elle
reprît, un jour lointain, sa place sur le trône. Cependant, la partie engagée
depuis qu’elle avait signifié son accord à Ran quant à la mise en exécution du
Plan de Sauvegarde était importante et excitait son enthousiasme et sa
curiosité. Mouralhia tenait à y participer jusqu’au bout, à en connaître le
dénouement, avant de se retirer si l’heure était vraiment venue de le faire.


En outre, la collaboration directe de Kanouchka à cette
opération la rendait, à ses yeux, encore plus importante.


Elle l’avait expliqué à Viruc, sans pourtant rien lui
révéler des détails de la mission, qui ne regardaient en rien un médecin, et il
avait paru comprendre. Du moins en avait-elle eu l’impression. Une petite
pointe d’incertitude demeurait toutefois persistante, énervante.


Mouralhia fut sur le point de rappeler le médecin pour
tenter de le convaincre tout à fait, puis elle y renonça. De toute manière,
Viruc ne tarderait guère à réapparaître. Il était attaché à la personne de la
souveraine, autant par affection que par devoir, et la couvait de soins dont la
constance même l’irritait parfois.


Elle songea de nouveau à Kanouchka.


L’appareil, à cette heure, devait avoir atteint son but. En
réalité, l’opération était déjà commencée, mais non l’expérience qu’elle
comportait. Une expérience dont Mouralhia était seule à connaître la portée et
qui, en définitive, faisait naître en elle plus d’appréhension que la mission
elle-même.


Elle éprouva le besoin de boire quelque chose. Un mélange
frais, tonique, apaisant.


Mouralhia effectua la manœuvre qui provoquait la
matérialisation de la tablette chargée de boissons diverses.


C’était, en fait, l’une des applications simples et pratiques
de la Translation Temporelle. La plupart des objets, entre deux usages qu’on en
faisait, étaient complètement superflus, voire encombrants, embarrassants. Une
translation de quelques secondes permettait de se défaire d’eux en les
éliminant provisoirement du présent, pour les y ramener seulement en cas de
nécessité.


Cette même possibilité de T.T., après une série de travaux
et de perfectionnements qui, selon Ran, étaient sur le point d’aboutir,
jouerait un rôle important dans une seconde phase du Plan de Sauvegarde.


Mouralhia souhaitait d’ailleurs s’en entretenir de nouveau
avec le chef des Services de Sécurité, afin d’arrêter certains détails.


Elle le fit appeler immédiatement.


Raidiac, responsable de l’avant-poste, hocha la tête d’un
air soucieux.


— Non, dit-il après un assez long silence, je ne
prétends pas que le projet de Ran soit dépourvu de bon sens. Au
contraire ! La méthode préconisée, vieille comme la Galaxie, est
probablement celle qui nous permettra de recueillir assez rapidement des
renseignements très précieux. Je ne doute pas de son efficacité. En revanche…


Il se remit à feuilleter et à consulter brièvement les
fiches qui venaient de tomber d’un petit ordinateur sélectif.


— En revanche, poursuivit-il, Ran n’a pas toujours le
sens des réalités d’ici-bas, et c’est d’ailleurs bien naturel. Il ne vit pas
les problèmes sur place, ne les connaît qu’au travers des rapports que nous lui
en adressons… Il faudra probablement plus de temps qu’il ne le pense pour
mettre en œuvre son projet.


— Dans l’immédiat, proposa Kanouchka, je pourrais
peut-être me glisser discrètement dans l’entourage d’un personnage important,
sans pour autant…


— Non, l’interrompit Raidiac d’un ton catégorique. Un
bon début est un gage de réussite pour la suite. Il ne faut pas risquer de
compromettre le succès de ta mission par un commencement boiteux. Mieux vaut
être patiente, Kanouchka. Évoluer dans l’entourage lointain, subalterne, de
l’une de ces personnalités, ne te permettrait d’ailleurs d’apprendre rien que
nous ne puissions savoir par d’autres sources… Rien de vraiment important… Je
crois qu’il est nécessaire que tu entres de plain-pied dans ton rôle. Ce n’est
qu’en vivant dans l’intimité, et non simplement dans l’entourage, de l’un
d’eux, en partageant son existence, que tu pourras obtenir des informations
vraiment utiles.


Il marqua une pause, et un sourire fugace détendit
brièvement ses traits.


— Les fameuses confidences sur
l’oreiller ! plaisanta-t-il. C’est très, très important…


Il se tut et continua de jeter un regard rapide sur les
fiches cartonnées. Il en séparait une parfois qu’il plaçait avec quatre ou cinq
autres sur lesquelles il souhaitait revenir postérieurement.


— Alexi Mickoski, lut-il à mi-voix… Cinquante-quatre
ans. Marié. Père de deux enfants : une fille déjà mariée et un fils âgé de
seize ans…


Il soupira.


— Ni le père ni le fils ne peuvent faire notre
affaire !


Il rejeta la fiche, en saisit une autre.


— Ah ! Ted
Carroll ! s’exclama-t-il. Jeune, beau garçon, brillant, certainement
promis à un bel avenir. Je l’ai rencontré une fois… Beaucoup de qualités, mais
l’ennui, c’est qu’on ne l’a jamais vu s’attacher à une femme plus de
quarante-huit heures… Victor Grant, pour sa part, poursuivit Raidiac en
consultant une autre fiche, s’est mis en ménage il y a moins d’un mois avec une
certaine Sonia Cavallero qu’il n’a certainement pas l’intention de quitter… En
tout cas, pas tout de suite, ajouta-t-il avec un sourire en écartant le petit
carton.


— Pas facile, en effet, murmura Kanouchka.


— Non, certifia Raidiac en se tournant vers
elle ; non, ce n’est pas facile, mais il ne faut pas désespérer pour
autant. Nous trouverons. Une question de patience, comprends-tu ? Il
faudra du temps, obligatoirement, n’en déplaise à Ran, qui semble parfois
oublier que tout se passe ici sur une échelle beaucoup plus vaste que chez
nous, et au milieu d’êtres infiniment plus nombreux et variés. Tout, ici, est
multiplié par rapport à notre monde : les races, les langues, les États.
Les accords qui existent entre certaines nations ne sont généralement valables
que dans des domaines bien déterminés. Rien n’est uniforme, en réalité… Il
faudra que tu prennes bien conscience de cette diversité, de cette complexité,
que tu t’y habitues très rapidement.


— Je sais, dit Kanouchka en hochant gravement la tête.


— Patience ! recommanda de nouveau Raidiac.
Malhia t’a-t-elle déjà remis tes pièces d’identité ?


— Oui.


— Un problème quelconque ?


— Aucun. Tout est en ordre. Je crois que tous les
petits détails sont définitivement réglés.


Raidiac tapota des doigts sur la pile de fiches.


— Nous reviendrons là-dessus un peu plus tard,
décida-t-il. Pour l’instant, nous pourrions revoir ensemble notre situation
géographique et les principaux moyens de communication. Il convient que tu te
familiarises aussi avec l’implantation de notre réseau.


En parlant, il s’était dirigé vers l’une des parois de la
salle souterraine.


Il actionna un interrupteur, et un vaste planisphère
s’illumina sur le mur.


— Nous sommes ici, dit-il en désignant un point
entouré sur la carte d’un cercle rouge.


C’était un endroit près du littoral méditerranéen.
L’agglomération la plus proche, outre de nombreux villages côtiers de moindre
importance, s’appelait San Feliu de Guixols, sur la côte catalane.


— La Costa Brava, n’est-ce pas ? s’enquit
Kanouchka.


— En effet, confirma Raidiac. Tu as bien retenu tes
cours !


— N’est-ce pas très peuplé par
ici ? s’étonna-t-elle.


Elle s’attendait plutôt à découvrir que l’avant-poste était
situé sur un rivage désert. Les nombreuses criques et petites baies de cette
côte très accidentée, paysage resté sauvage malgré son urbanisation intense,
pouvaient donner l’impression que ces parages regorgeaient de refuges et de
cachettes mais, en réalité, d’innombrables constructions s’élevaient entre les
pins le long des pentes escarpées, et jusqu’au sommet, jusqu’à l’extrême bord
des avancées rocheuses qui surplombaient la mer.


— Ça ne l’était pas à l’époque où l’avant-poste a été
aménagé, expliqua Raidiac. Excepté quelques tranquilles petits villages de
pêcheurs, cette côte était vide. Les installations, et principalement le
creusement du tunnel d’accès, se sont déroulés dans un calme parfait, sans
attirer l’attention de quiconque. Mais on ne peut malheureusement tout
prévoir ! Quelques années plus tard, il y a eu le développement touristique
de la contrée, lent d’abord, puis mené tambour battant ! Sans la
T.T., il est évident qu’il nous serait maintenant impossible d’aborder cette
côte sans éveiller la curiosité de quelques centaines ou milliers de
personnes !


— Dangereux ?


— Oui et non… On n’est jamais à l’abri d’un incident.


Il exécuta un geste vague de la main, comme pour signifier
que c’était là la fatalité et qu’il fallait bien s’en accommoder, avant de
montrer un autre point sur le planisphère, tout proche du premier.


— Gérone, dit-il. Ville importante. Notre point de
départ pour le reste du monde. Il y a un aéroport très bien desservi, et une
liaison rapide avec les régions et pays voisins par le Transeuropaéro. Sans
compter d’autres moyens de locomotion, mais moins directs. D’ici, le plus
simple et aussi le plus pratique est d’aller jusqu’à San Feliu pour y emprunter
un véhicule téléguidé du secteur régional. Il s’agit, tu le verras bientôt,
d’appareils terrestres de deux, quatre ou six places, au choix des usagers, qui
circulent sur une piste métallisée suivant un programme contrôlé par des
ordinateurs. Il suffit, en prenant place à bord de l’un d’eux, d’enregistrer la
destination désirée grâce à un sélecteur… C’est tellement simple que c’est à la
portée d’un enfant ! … Tu verras, répéta-t-il. D’ailleurs, il faudra
que tu te familiarises avec tout cela au plus tôt, avant d’entreprendre toute
action directement reliée à ta mission.


Kanouchka acquiesça en se disant qu’elle avait, en effet,
beaucoup de choses encore à apprendre avant de pouvoir évoluer dans ce milieu
avec autant de naturel qu’il était souhaitable qu’elle eût.


— C’est un point dont Ran ne tient pas suffisamment
compte, poursuivit-il en tournant le dos à la carte pour lui faire face :
l’adaptation au milieu ambiant. Tous les enseignements ne valent pas un stage in
situ ! Dans ton cas, puisque le temps presse, le mieux est de
quitter l’avant-poste dès que possible pour te jeter dans la mêlée. Tu pourras
aisément te faire passer pour une vacancière. Pour ma part, officiellement, je
dirige depuis près de six ans une agence de voyages à San Feliu. Cela me
permet, entre autres, d’être constamment en contact avec le monde entier sans
que personne ne puisse s’en étonner. Pourtant…


Il rit, les yeux soudain pleins de malice.


— Il faudra que je rappelle à Ran qu’il doit penser à
ma relève, reprit-il. Les gens commencent à jaser ! On me reproche de
ne pas vieillir assez, tu comprends ! Certains voisins me connaissent
depuis le début, et ils s’étonnent… « Vous, me disent-ils, vous devez
avoir un secret ! Pas une ride, pas un cheveu blanc, vous ne changez
pas ! »


Il reprit son sérieux, ajouta :


— Ce n’est pas encore très grave, mais il faut penser
à tout. Les ans me marquent beaucoup moins que mes prétendus congénères. Je ne
pourrai pas enterrer deux ou trois générations de voisins sans éveiller
quelques soupçons ! … J’en parlerai à Ran… Je pourrai d’ailleurs
vendre l’agence à mon successeur et prétendre me retirer dans un endroit plus
calme. La continuité serait ainsi facilement assurée.


Kanouchka approuva, avant de questionner :


— Comment t’appelles-tu ici, Raidiac ?


— Joan Oriols, répondit-il.


Un nom du pays…
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Ran entra dans la pièce et s’approcha avec une vivacité
plus grande que de coutume. Tout, sur son visage et dans son attitude,
trahissait d’ailleurs une nervosité qui ne laissait présager rien de bon.


La combinaison collante fulgura de reflets rapides quand il
passa sous le plafonnier central, exagérant encore la rapidité de ses
mouvements.


— C’est bien ce que je redoutais, déclara-t-il
d’emblée dès qu’il fut près de Mouralhia. Photographies innombrables. Certaines
réalisées au sol, autour du point d’atterrissage ; d’autres aériennes,
mais à basse altitude, et donc susceptibles de révéler des détails troublants
de la topographie… Certaines ont d’ailleurs été retransmises directement par
télévision. Bref, ce sont des clichés beaucoup plus dangereux que ceux qui
avaient été pris jusqu’alors par des engins, habités ou non, placés sur des
orbites assez élevées. C’est une escalade dans le danger ! Chaque
nouvelle expédition présente pour nous plus de…


Mouralhia endigua d’un geste ce flot de paroles.


— Du calme, Ran, recommanda-t-elle. Si tu commençais
par le début, et si tu me disais tout d’abord d’où tu tiens ces renseignements ?


— Tout simplement du dernier rapport reçu de Raidiac.
Photographies sensationnelles ! Des documents sans précédent. C’est
ce qu’annoncent fièrement, là-bas, tous les moyens d’information. Outre ces
clichés, la dernière expédition a également emporté plusieurs kilos de
prélèvements divers. Raidiac cite des analyses en cours… Et il mentionne que
l’intérêt suscité par les résultats obtenus par celle-ci laisse prévoir l’envoi
d’une nouvelle expédition à brève échéance ! Tout ceci, Mouralhia…


Elle l’apaisa d’un nouveau geste et s’efforça de sourire.


— Oui, dit-elle, tout cela est grave, j’en conviens.


Elle réordonna patiemment cette mèche blonde rebelle qui
venait constamment lui chatouiller la joue.


— Mais n’oublions pas que « à brève
échéance » signifie de toute manière dans quelques semaines ou dans
quelques mois ! Une mission de ce genre ne s’improvise pas, Ran, tu
le sais aussi bien que moi.


Ran se redressa, la mine maussade. Il fit quelques pas dans
la pièce, visiblement préoccupé.


— Non, reconnut-il, cela ne s’improvise pas ;
mais notre propre action non plus !


— Que sait-on de Kanouchka ? reprit
Mouralhia après une brève pause. Que dit Raidiac à son sujet ?


Le chef des Services de Sécurité eut un geste vague.


— Tout va bien, répondit-il, mais lentement… Trop
lentement, à mon goût ! Cela aussi me préoccupe ! Un
contact est enfin prévu. Avec un nommé Cooper. Stanley Cooper… Cet individu ne
nous est pas inconnu. Il faisait partie de la troisième expédition, il y a
quelques années. Depuis, il a été affecté à l’entraînement au sol, pour les
simulacres de vols spatiaux, et il prend ainsi une part très active dans la
préparation de tous les programmes… Ce contact devrait avoir lieu dans les deux
semaines qui viennent, mais…


Il se rapprocha de la souveraine et lui fit face.


— Comprends-moi bien, Mouralhia : nous risquons
de devoir mener un combat contre la montre, et je n’aime pas
ça ! Même si le contact avec Cooper est établi dans quelques jours,
tout sera encore à faire et la réussite n’est pas assurée pour autant… Même en
cas de succès, Kanouchka n’obtiendra pas de but en blanc les renseignements
nécessaires, et nous aurons besoin d’un certain délai pour effectuer les
substitutions… Il faut absolument que nous sachions très vite qui seront les
membres de la prochaine expédition, ainsi que les éventuels suppléants… Si nous
ne parvenons pas à obtenir très rapidement ces renseignements, il sera
vraisemblablement trop tard pour risquer une intervention, et nous aurons de
nouveau quelques explorateurs sur le dos, avec tous les dangers que cela
suppose !


Il soupira.


— Un jour…, commença-t-il.


Il s’interrompit en voyant un sourire se dessiner sur les
lèvres de Mouralhia.


— Oui, dit-il avec une certaine lassitude, sans lui
laisser le temps de parler, je sais : je te l’ai déjà dit mille
fois ! Un jour, nous allons être confrontés avec eux, contre notre
gré, et je ne donnerai alors pas cher de notre avenir.


Elle secoua lentement sa longue chevelure blonde.


— Ne soyons pas pessimistes, Ran ! Où en
est-on avec le Mimétiseur ?


Les yeux de Ran reflétèrent soudain un peu de fierté.


— De ce côté au moins, tout va bien. Les essais sont
concluants. Nous pouvons, si tu le désires, nous rendre aux laboratoires.
Boduhr sera heureux de te faire une démonstration.


Quelques instants plus tard, une confortable cabine des
Transports Officiels Rapides, glissant en douceur sur coussin magnétique, les
amenait à quelques pas de l’entrée du Complexe Technico-scientifique où se
poursuivaient la plupart des recherches et expériences entreprises sous l’égide
de l’État.


Boduhr les accueillit avec une courtoisie un peu distraite,
presque distante, qui ne démentait pas sa réputation. Nul, en effet, n’aurait
songé à s’en formaliser. Tout le monde connaissait ce trait de caractère du
savant. Il n’attachait de l’importance qu’à ses travaux, et on plaisantait
parfois à ce sujet. Quand Boduhr n’oublie pas de vous saluer, disait-on, il ne
vous dit pas bonjour ou bonsoir ; il vous récite une formule mathématique
à laquelle il est le seul à trouver un sens, et vous pouvez vous estimer
heureux qu’il vous ait quand même dit quelque chose !


Boduhr écouta pourtant la requête de Ran avec une attention
qui ne semblait pas feinte et se mit à secouer la tête avec lenteur, à
plusieurs reprises, en répétant :


— Une démonstration, oui, bien sûr… Oui, oui, une
démonstration…


Il attarda sur Ran le regard de ses yeux clairs, et le chef
des Services de Sécurité eut l’impression que son interlocuteur pensait déjà à
tout autre chose.


Boduhr se tourna ensuite vers Mouralhia et murmura :


— Comment devrons-nous appeler le phénomène qui se
produit grâce au Mimétiseur ? Un effet bio-morpho-physiologique
temporaire ?


Mouralhia se contenta de lui sourire aimablement en lui
confirmant le vœu exprimé par Ran quelques minutes plus tôt.


— J’aimerais vraiment beaucoup assister à une
expérience…


Boduhr se remit à hocher lentement la tête.


— Oui, dit-il, nous allons le faire… Accepterais-tu de
servir de matrice ? s’enquit-il soudain en s’adressant à Ran.


La question surprit d’abord ce dernier. Il hésita un
instant, finit par acquiescer.


— Pourquoi pas, après tout ?


— Entendu, approuva Boduhr. Je vais faire venir
quelques assistants. L’un d’eux jouera le rôle de receveur… Voulez-vous
m’accompagner ?


Moins de dix minutes plus tard, Ran et un assistant
prenaient place dans leur cabine respective, aidés par les membres de l’équipe
de Boduhr pour coiffer le casque et assurer le branchement des diverses
électrodes.


Puis on les laissa seuls dans leur compartiment respectif
dont on referma les lourdes portes blindées.


— Nous ferons une copie très éphémère, commenta Boduhr
en s’installant devant les commandes et les contrôles de la machine.


Et il daigna même plaisanter, fait extrêmement rare chez
lui :


— La Sécurité de l’État a assez d’un chef comme Ran
et, pour ma part, j’ai besoin de mon assistant !


Mouralhia suivit les diverses manœuvres avec intérêt.
Cadrans illuminés, où des bandes lumineuses se déplaçaient, avançaient,
reculaient, se fixaient sur une graduation, reprenaient leurs mouvements.
Voyants multicolores, à la signification tout aussi mystérieuse pour un
profane, qui clignotaient, s’allumaient ou s’éteignaient. Aiguilles aux formes
diverses, dansant devant des chiffres et des lettres.


De temps en temps, Boduhr faisait un commentaire bref…
Translation Temporelle totale… Analyse des caractères héréditaires du
sujet-matrice… Retransposition temporelle avec modification contrôlée de la
formation, de l’évolution physique, de la croissance du receveur…


Mouralhia suivait attentivement ces explications et les
saisissait à demi-mot. Elle connaissait le projet dans ses grandes lignes. On
avait placé beaucoup d’espoir dans sa réalisation.


Elle s’attendait évidemment à une ressemblance assez
prononcée, mais non à un résultat aussi parfait…


Car, quand on eut rouvert les portes et lorsque les deux
hommes apparurent, Mouralhia se vit incapable de dire lequel, de ces jumeaux en
tous points identiques, était le véritable, l’authentique responsable des
Services de Sécurité.
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Le long convoi rouge et doré du Transeuropaéro venait de
s’immobiliser en gare de Narbonne.


Par la large baie panoramique légèrement bleutée, sans
bouger de son siège, Kanouchka promena un regard distrait sur la foule assez
dense qui grouillait sur les quais.


Avec sa vitesse de pointe supérieure à cinq cents
kilomètres à l’heure, l’aérotrain était évidemment rapide. Pas assez, pourtant,
pour justifier tout à fait cette impression qu’elle avait de n’avoir quitté
Gérone que quelques minutes auparavant.


Il y avait là, c’était indubitable, un effet de son
appréhension.


Les dés étaient jetés. Dans peu, très peu de temps, la
jeune fille allait descendre à Cannes. De là, elle serait vite à Saint-Aygulf.


À pied d’œuvre…


Machinalement, elle se répétait mentalement, pêle-mêle,
inlassablement, les dernières instructions et explications de Raidiac.


«… Stanley Cooper… Ses amis l’appellent généralement Stan…
On ignore malheureusement où il descendra. Probablement pas à l’hôtel. Plutôt
chez des amis… N’être ni trop légère ni trop farouche… Il arrivera là-bas le
jeudi, vraisemblablement en fin d’après-midi, trois jours après toi. Tu auras
donc le temps de visiter les lieux au préalable… Oui, il logera certainement
chez des amis. Le fait qu’il ait des attaches là-bas expliquerait en tout cas
qu’il ait choisi Saint-Aygulf, un endroit qui n’est finalement pas extrêmement
connu, surtout pour un Américain. Cela pourrait expliquer aussi qu’il ait
avancé sa venue en Europe d’une quinzaine, afin de prendre quelques jours de
repos avant de rencontrer plusieurs représentants de divers pays européens, qui
ont justement coopéré dans les divers programmes Oméga, et qui participeront
sans doute aussi à Oméga 5… C’est un grand amateur de sports nautiques et de
plongée sous-marine… Voici des photographies récentes. À regarder très
attentivement, mais à ne pas emporter, évidemment ! … S’il est
accompagné, tu décroches immédiatement. Pas la peine de risquer qu’il te
reconnaisse plus tard en compagnie de l’un de ses confrères ! … Il
parle couramment deux langues européennes : français et allemand ;
plus quelques mots de russe et de langues scandinaves… Il a trente et un ans…
Tempérament assez instable, semble-t-il, du moins sur le plan sentimental. On
lui connaît deux ou trois projets matrimoniaux qui sont finalement tombés à l’eau ! …
Tu pourras me contacter à l’agence de San Feliu, ou n’importe où par
cérébrondes, à partir de 20 heures. Pendant la journée, la réception est
généralement mauvaise… Une chance que tu puisses rester à une distance
relativement courte ! S’il avait fallu que tu partes en Californie ou
à Honolulu ! … En cas d’urgence, et si tu ne parviens pas à m’avoir,
appelle Malhia ; elle assurera une permanence à l’avant-poste, où les
récepteurs sont naturellement plus puissants…»


L’aérotrain s’était ébranlé en douceur et filait déjà à
pleine vitesse loin de Narbonne et de ses quais encombrés lorsque Kanouchka se
rendit compte qu’il se déplaçait de nouveau.


Elle accepta la boisson fraîche que lui offrait l’hôtesse,
en but une gorgée et secoua légèrement la tête, comme si elle voulait, par ce
geste, chasser toute préoccupation de son esprit.


Cependant, malgré ses efforts pour n’y plus penser, elle
tentait d’échafauder des plans, de prévoir les événements proches, tout en se
disant que c’était inutile, que tout se déroulerait sans doute d’une manière
totalement différente. Il était impossible de…


— Vous fumez ?


Elle tressaillit.


Aimable, son voisin tendait vers elle un paquet de
cigarettes à bout filtre. Une marque connue, prétendue inoffensive, dont on
faisait actuellement beaucoup de publicité. Kanouchka hésita.


Elle avait toujours un moment de doute dans des cas
semblables. Que convenait-il de faire ?


Très complets, les cours de Ran n’étaient pas parfaits,
malgré tout. On ne pouvait évidemment pas entrer dans tous les menus détails de
l’existence quotidienne… De petites lacunes… Quand risquait-on de froisser un
interlocuteur, de commettre une bévue, de surprendre autrui par une attitude
peu conforme aux rites et coutumes ?


Elle refusa finalement, en souriant.


Il n’en parut pas spécialement dépité. Il alluma lui-même
une cigarette, et lui demanda aussitôt, désireux d’engager la
conversation :


— Allez-vous jusqu’à Rome ?


— Non, je descends à Cannes.


— Dommage, murmura-t-il, l’air sincèrement contrit.
Connaissez-vous Rome ?


Kanouchka répondit prudemment que non, et qu’elle le
regrettait. Pas question de se laisser embarquer dans une conversation à bâtons
rompus sur les charmes et beautés de la Ville Éternelle ! Elle se
tourna résolument vers la baie, comme si la contemplation du paysage l’attirait
vraiment, la fascinait, bien que la vitesse du convoi ne permît pas, à vrai
dire, d’en bien capter les détails.


Bientôt, comme un peu étourdie par l’interminable
succession des images qui défilaient à vive allure devant ses yeux, bercée par
le léger balancement de l’aérotrain, la jeune fille se laissa emporter de
nouveau dans sa rêverie. Ses pensées revenaient sans cesse aux événements
récents, comme si elle cherchait inconsciemment à en tirer un enseignement, à y
puiser une expérience capable de l’aider par la suite.


Alors que Raidiac commençait à désespérer de pouvoir
sélectionner dans ses fiches l’individu idéal, tandis que Ran manifestait déjà
son impatience, la chance s’était brusquement rangée de leur côté.


Cela remontait à quelques jours. Une opportunité
inattendue. Le genre d’occasion qu’il fallait saisir par les cheveux !


Tout avait pourtant commencé d’une manière anodine :
un télégramme au texte plutôt laconique, reçu à l’agence de voyages que Raidiac
dirigeait à San Feliu, et provenant de Washington. On y fixait une série de
dates et de lieux et demandait plusieurs réservations.


Rien de plus, apparemment, que la préparation minutieuse
d’un vulgaire touriste, sans doute méticuleux, presque maniaque, soucieux, en
tout cas, de tout prévoir pour son confort au cours d’un voyage circulaire de
quelques jours le long des côtes méditerranéennes.


Pour Raidiac, le texte avait cependant un autre sens.


Ce n’était malgré tout qu’une information de routine. Que
l’un des responsables américains des programmes Oméga vînt en Europe n’avait
pas de quoi surprendre. Moins encore quand il s’agissait de Stanley Cooper, qui
s’occupait justement de la coordination de travaux et de recherches effectués
dans divers pays européens intéressés à ces programmes.


Tout était en somme dans l’ordre des choses. On parlait de
plus en plus du projet Oméga 5, et il était donc normal que des contacts à
l’échelon supérieur fussent pris entre les responsables de divers États.


Cooper, toutefois, figurait sur l’une des fiches
signalétiques établies par l’ordinateur de l’avant-poste. Sa venue prochaine en
Europe suscitait donc déjà, pour Raidiac, un intérêt spécial.


Ensuite, coup de théâtre ! En l’espace de
quelques heures, tout s’était soudain accéléré, après la réception d’un autre
renseignement.


Cooper passerait deux semaines à quelques centaines de
kilomètres seulement de San Feliu !


Kanouchka, suivant le plan élaboré par les Services de Ran,
était disposée à se déplacer jusqu’aux antipodes s’il le fallait, mais ce rapprochement
inespéré facilitait grandement sa tâche. Elle resterait ainsi dans un rayon
d’action relativement court, par rapport à l’avant-poste, qui lui permettrait
d’être à tout moment en contact direct avec Raidiac. De plus, le fait de savoir
que seul un bref trajet en aérotrain la séparerait de l’avant-poste la
rassurait.


À tort ou à raison, cette proximité l’avait tranquillisée.


Dès que la nouvelle avait été connue, Malhia et Raidiac
s’étaient affairés. Il fallait essayer d’en apprendre davantage sur le prochain
séjour de Stanley Cooper à Saint-Aygulf, recueillir sur lui des renseignements
complémentaires, réunir toutes les données et tous les détails qui pourraient
aider Kanouchka dans l’exécution de sa mission.


Un peu effarée, admirative, la jeune fille avait assisté
depuis l’avant-poste au déploiement de tous les moyens dont disposaient les
agents de Ran.


En quelques heures, ils en savaient autant au sujet de
Cooper, sur ses goûts, ses habitudes, ses manies, ses opinions, sa vie
professionnelle et privée, que le meilleur de ses amis intimes.


Davantage peut-être même.


Et Kanouchka avait ainsi pu se façonner une image assez
nette et précise de l’homme qu’elle allait devoir rencontrer.
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Le petit giroréacteur biplace frôla la cime ondoyante des hauts
cyprès, plongea tout de suite après la haie dont le feuillage fin et sombre
frémit sous le souffle violent du rotor.


Raidiac posa habilement l’appareil sur la large terrasse
cimentée qui précédait la villa. Il coupa le contact, sauta aussitôt à terre,
alors que les pales sifflaient encore en changeant constamment de tonalité à
mesure que leur vitesse de rotation diminuait. Il se précipita vers la maison.
Il y parvint alors que le rotor n’avait pas encore perdu tout élan.


La demeure, confortable sans être vraiment luxueuse, était
déserte, silencieuse. Le même silence que celui qui régnait dans le grand parc
alentour, seulement troublé, presque complété, par la rumeur lointaine de la
mer. La propriété occupait quelque deux hectares, à l’extrémité de l’un de ces
promontoires aux pentes abruptes et rocheuses, qui s’avancent dans la mer de
chaque côté des minuscules criques et qui, par endroits, surplombent presque à
la verticale l’eau mouvante et moirée.


Raidiac traversa le hall sans s’attarder, puis la cuisine,
au fond de laquelle il souleva une trappe de bois qui donnait accès au cellier.


La cave était fraîche, plongée dans la pénombre. Sur la
droite, quand on parvenait au pied de l’escalier très raide, quelques vieux
meubles de jardin, rouillés, vermoulus, les toiles passées et déchirées, les
coussins crevés, avaient été remisés, gardés on ne savait, on se demandait
pourquoi. À gauche, un bric-à-brac indescriptible. Le local était plutôt petit,
vite encombré.


Raidiac alla jusqu’au mur du fond en enjambant au passage
quelques vieilleries qui traînaient çà et là, et il s’arrêta, face à la rêche
paroi de pierre.


Il parut alors caresser de son index gauche le chaton d’une
bague assez grosse qu’il portait en permanence au majeur de la main droite.


Un appareil miniaturisé. Télécommande.


Quelques instants plus tard, une brèche s’ouvrait et
s’élargissait bientôt, silencieusement, dans le mur.


Raidiac s’engagea dans ce passage. Il y parcourut quelques
mètres, tandis que la paroi, derrière lui, se refermait lentement.


Il parvint ainsi devant la cage d’un ascenseur. Il en
emprunta la cabine.


Au bout de quelques brèves minutes de descente, il
débouchait dans une petite pièce dont les parois rocheuses faisaient songer à
une grotte puis, de là, passait dans la grande salle souterraine, taillée elle
aussi dans le roc, où il avait reçu Kanouchka.


Malhia l’y attendait, assise devant un émetteur-récepteur,
dans une attitude d’attente patiente, non loin du mur sur lequel s’étendait le
planisphère lumineux.


— Que se passe-t-il ? Quoi de
nouveau ? demanda-t-il en s’approchant.


Le ton de sa voix trahissait une certaine inquiétude. À juste
titre, sans doute, car il était extrêmement rare que Malhia l’appelât ainsi à
l’agence de San Feliu pendant les heures ouvrables pour lui demander de venir
toutes affaires cessantes.


— Larin a des ennuis avec la T.T., expliqua-t-elle.


Raidiac fit une grimace expressive.


C’était la deuxième liaison de routine depuis que Larin
leur avait amené Kanouchka. Le premier appareil, piloté par Vroulec, était arrivé
et reparti sans encombre avec un chargement de micro-organismes. Cette fois
encore, tout semblait devoir se dérouler de manière normale. Pourtant…


— Repéré ? s’enquit-il après un court silence.


Elle hocha affirmativement la tête.


— Comme chaque fois, dit-elle, il n’a pu s’en
apercevoir qu’en arrivant à proximité d’ici… Il était alors en pleine phase de
freinage… L’appareil avait sans doute été déjà localisé et suivi par radar,
probablement depuis l’aérodrome de Gérone, ou depuis la base militaire de San
Clemente, quand Larin s’est rendu compte de l’incident. Il a presque
immédiatement été pris en chasse par deux appareils supersoniques… Ils ont
réussi à s’approcher assez près de lui pour que Larin puisse les identifier…
Des Aguila-15, ajouta-t-elle.


Raidiac fit claquer ses doigts dans un geste de
contrariété.


— Rien que ça ! grogna-t-il.


— Chasseurs très rapides, n’est-ce pas ?


— Oui… Ce sont, parmi les appareils aériens de
conception classique, les plus rapides actuellement, et les plus aptes aussi à
supporter des accélérations très brutales, donc à atteindre des vitesses
élevées en un temps très court… On va forcément trouver inexplicable qu’un
appareil non identifié, fugitif, qui ne répondait pas aux appels au sol, ait pu
semer aussi facilement deux Aguila…


Malhia soupira en balançant un peu les bras.


La fatalité…


— Larin n’avait pas le choix, remarqua-t-elle.


— Je sais, admit Raidiac. Je le sais
bien ! … N’empêche que ces incidents sont ennuyeux… et beaucoup trop
fréquents !


Il fit quelques pas en rond dans la salle, l’air
profondément préoccupé.


On n’y pouvait malheureusement rien, et il ne le savait que
trop bien ! Le temps universel réel d’un lieu déterminé accusait
parfois un changement capricieux dont on n’avait pas réussi jusqu’alors à
définir les causes avec exactitude. Un écart de quelques instants pouvait
annuler les effets de la T.T. et personne, pas plus Larin que les autres
pilotes, ne pouvait le deviner avant de parvenir justement dans le voisinage
immédiat du lieu de destination.


— Contact ? interrogea-t-il après un moment
de réflexion.


— Interrompu depuis… quatorze minutes maintenant,
répondit Malhia, après avoir consulté un cadran. Larin a envoyé le signal
d’alerte, puis a cessé d’émettre, quelques secondes avant que je t’appelle…


Elle marqua une légère hésitation avant d’ajouter :


— J’ai cru qu’il était nécessaire de te prévenir, même
si on ne peut rien faire… J’ai pensé que tu désirerais sans doute avoir des
détails sur l’affaire dès l’arrivée de Larin.


— Tu as bien fait.


Raidiac s’était immobilisé devant elle et frappait du poing
dans sa paume gauche en se mordillant la lèvre inférieure. Il y eut un nouveau
silence, très bref.


— Bon, décida-t-il enfin, je descends. Il est probable
que Larin a réussi maintenant à rectifier la T.T. et il peut arriver d’une
minute à l’autre, sans chercher à nous recontacter… Préviens-moi s’il y a du
nouveau.


Il quitta la salle d’un pas vif, regagna la petite pièce
attenante où débouchait l’ascenseur, s'engouffra de nouveau dans la cabine.


La descente, cette fois, fut un peu plus longue.


Il allait jusqu’au dernier niveau des installations
souterraines, au-dessous des salles où se trouvaient les turbines atomiques qui
procuraient énergie et lumière, les régénérateurs d’air, d’autres machines
encore et des ateliers divers.


La salle inférieure était une très vaste pièce voûtée dont
le centre était occupé, au fond d’une sorte de cuvette, par un plan d’eau
circulaire d’une bonne trentaine de mètres de diamètre.


Il s’agissait de l’arrivée de l’énorme conduit dont l’autre
extrémité se trouvait en pleine mer, à quelques kilomètres du rivage, dans une
faille assez large et profonde au centre d’une plate-forme rocheuse entourée de
récifs sur lesquels les vagues se brisaient sans cesse. Un endroit assez
dangereux pour la navigation, que bateaux de pêche et de plaisance évitaient
soigneusement.


Dans cette vasque gigantesque, le niveau de l’eau montait
et descendait lentement, suivant un rythme régulier.


La profonde respiration de la mer.


Raidiac s’approcha d’un pupitre noir dont la partie
centrale était constituée par un écran rectangulaire de verre sombre.


Il poussa un contact et l’écran s’éclaira.


Une teinte jaunâtre, parfaitement uniforme… Pas une seule
ombre… Le tunnel était assurément vide.


Raidiac haussa les épaules avec un peu d’humeur.


Cela ne signifiait rien, se dit-il. Il aurait même fallu
une coïncidence presque inconcevable pour qu’il arrivât ici au moment même où
Larin venait d’engager l’appareil dans le conduit ! Non, cela ne
voulait rien dire ! De toute manière, Larin pouvait, devait arriver
d’un instant à l’autre.


Il s’arma de patience et attendit.


Viruc la dévisagea, visiblement satisfait.


— Je ne sais à quoi attribuer cette amélioration, lui
confia-t-il, mais il est certain que tu es sur la bonne voie ! J’en informerai
le Conseil, Mouralhia, et je suis sûr que ton règne sera encore très long.


Un léger sourire détendit les traits de la souveraine.


— J’étais très préoccupée, Viruc, dit-elle. Pour de
multiples raisons. Les charges du trône, tu le sais, sont parfois très lourdes,
et certaines responsabilités ne peuvent pas toujours être partagées, ou
difficilement… Certaines décisions à prendre m’accablaient… C’est maintenant
chose faite. Le choix est définitivement arrêté… La suite ne dépend plus
exclusivement de moi.


Le médecin l’approuva d’un signe de tête.


— On appréhende avant de se jeter à l’eau, plaisanta
Mouralhia, et il faut pourtant le faire si on veut se prouver qu’on sait
nager !


— Parfait, se réjouit Viruc, parfait ! Crois
bien que je suis enchanté de te trouver en meilleure forme.


Il s’apprêtait à se retirer. Mouralhia, pour sa part,
restait un peu songeuse.


C’était vrai ; elle se sentait soulagée depuis que
quelque chose avait été entrepris, depuis le départ de Kanouchka, premier pas
vers la réalisation du Plan de Sauvegarde.


Mais elle ne cherchait pas à se leurrer. Son soulagement,
pour une bonne part, venait aussi du fait que c’était précisément Kanouchka qui
avait été choisie pour cette mission.


Bizarrement, elle en était à la fois inquiète et heureuse.


Elle ne se sentait pas en droit d’imposer à la jeune fille…


Viruc se levait et la saluait. Mouralhia refoula les
pensées qui l’assaillaient, en décidant pourtant qu’il faudrait qu’elle en
parle finalement à Ran…


… Qu’elle lui confie le lourd secret…


— À demain, disait Viruc. Je repasserai avant
l’audience publique.


Elle le regarda s’éloigner, déjà reprise malgré elle par
ses méditations.


« L’amour, la sexualité… Qu’en
savons-nous ? se disait-elle. Nous n’en connaissons plus que ce qu’en
décrivent quelques ouvrages soigneusement gardés dans nos bibliothèques… Nous
avons tout oublié à ce sujet…


Plus tard, peut-être, quand nous aurons enfin reconquis ce
monde perdu, lorsque nous l’aurons réorganisé, quand nous serons de nouveau
capables de vivre au grand jour… Oui, plus tard, sans aucun doute, quand toutes
les traces et toutes les conséquences de la catastrophe seront effacées,
oubliées, verrons-nous s’établir de nouveau des relations normales entre les
hommes et les femmes de ce peuple… Il faudra attendre encore longtemps… Pour
Kanouchka, c’est différent…»


Elle évoqua avec émotion le souvenir de Moussalhia.


Moussalhia, le prophète qui avait annoncé le séisme dans
lequel il avait péri.


Il était le fondateur de l’État. C’était à lui que ceux qui
subsistaient – une infime fraction du peuple qui, autrefois, habitait la
planète – devaient leur salut. Plusieurs années avant le désastre, Moussalhia
avait réuni ses adeptes, les avait guidés, conseillés. Ensemble, ils avaient
préparé le refuge, l’État, tout organisé, aménagé, et mis au point les cellules
de Régénérescence.


À ce propos, Mouralhia se souvenait encore de ses paroles
qu’elle relisait chaque fois que, pour elle, débutait un nouveau règne.


« La Régénérescence permettra de repousser la mort.
Ceux qui en bénéficieront auront ainsi le temps et la force de mener à bien la
tâche immense qui sera la reconquête de notre monde. Mais il faudra renoncer à
la reproduction de l’espèce. Hommes et femmes seront égaux, compagnons,
camarades, mais jamais époux ni amants. Ce n’est que beaucoup plus tard,
lorsque des conditions normales d’existence auront été recréées sur notre
planète, que le peuple de l’État pourra se multiplier. Ceux qui choisiront de
procréer opteront aussi pour la mort, car ceux qui se seront reproduits ne
pourront plus être régénérés. »


Comme à beaucoup d’autres personnes dans l’État, il
arrivait à Mouralhia de douter parfois de l’exactitude des propos du prophète
relatifs à cette limitation de la faculté de Régénérescence. Pourtant, la
sagesse en était évidente. L’État avait des dimensions trop réduites pour
pouvoir abriter un peuple nombreux, sans cesse accru par de nouvelles
naissances.


Pour Kanouchka, c’était différent…


Il fallait absolument, décida-t-elle, qu’elle en parle à
Ran.
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Ils marchaient à pas lents dans le parc minuscule, guère
plus grand qu’un simple jardin, qui s’étendait derrière le palais de Mouralhia,
et ils revenaient sans cesse auprès du petit étang artificiel qui en marquait
le centre.


Au-delà du mur d’enceinte se trouvaient les champs de
cultures expérimentales, sous les énormes projecteurs qui diffusaient, sans les
remplacer vraiment, de simili-rayons solaires.


Ran lui avait résumé rapidement les quelques nouvelles
reçues récemment de l’avant-poste. Peu de détails, mais tout allait bien.


Il y avait eu ensuite un silence assez prolongé entre eux
avant que Mouralhia ne se décidât à aborder un sujet qu’elle jugeait délicat.


— Tes propres périodes de Régénérescence et les
miennes, rappela la souveraine, se sont toujours chevauchées légèrement.


Ainsi, je passe une partie de chacun de mes règnes avec un
autre chef des Services de Sécurité et, naturellement, tu connais toi aussi
deux souveraines au cours de la durée de tes fonctions… Ton prédécesseur, tu le
sais d’ailleurs, était Gouruc…


Ran approuva machinalement, un peu intrigué, se demandant
visiblement où Mouralhia voulait en venir.


— À l’époque de Gouruc, poursuivit-elle après une
brève pause, un événement très inhabituel s’est produit… Je tiens à te le
révéler, Ran, car je ne sais quelle influence cela peut avoir sur la mission
que nous avons confiée à Kanouchka…


Il la regarda, brusquement sévère, intéressé.


— Et aussi, continua Mouralhia, parce que c’est un
secret qui est devenu, qui devient trop lourd pour que je puisse continuer de
le porter seule…


— Un secret ? s’étonna Ran en fronçant les
sourcils.


Elle s’arrêta et posa la main sur son bras.


— Oui, un secret. Gouruc et moi, d’un commun accord,
avons décidé à l’époque de ne pas ébruiter l’affaire et le pilote responsable a
été immédiatement écarté… Placé en Régénérescence… Une mesure prématurée pour
lui, mais il s’agissait de gagner du temps ! Kanouchka…


Elle s’interrompit. Quelqu’un s’approchait vivement. Un
membre des Services de Sécurité. Ran se détourna pour se porter à sa rencontre.


— Un message urgent des contrôles inter-spatiaux,
annonça l’homme tout de suite. Larin n’a pu aborder l’avant-poste… Défaillance
de la T.T… On est sans nouvelles de lui…


— Comment ? tonna Ran. Il n’a pas fait
demi-tour ? N’est-il pas revenu ?


L’homme secoua la tête.


— Il a rebroussé chemin, dit-il ; c’est tout ce
que l’on sait. Cela a été confirmé par l’avant-poste. Depuis, il a disparu.
Les…


— Que se passe-t-il ? demanda Mouralhia qui
s’était approchée à son tour.


Ran lui résuma la situation en quelques mots hâtifs.


— Nous rejoignons la base immédiatement, décida-t-il.
Je te tiendrai au courant au plus tôt, Mouralhia…


Elle demeura au bord du petit étang, préoccupée, inquiète,
tandis que les deux hommes s’éloignaient rapidement en direction du palais.


Devant l’édifice, un véhicule spécial des Services de
Sécurité les attendait.


Durant les mêmes instants, Larin était en train de vivre
des moments qui comptaient parmi les plus dramatiques de sa carrière.


Il s’était rendu compte de la défaillance du système de
T.T. alors que l’appareil perdait considérablement de la vitesse et à la fois
de l’altitude en vue de l’amerrissage. Puis, presque tout de suite après avoir
constaté l’incident, tandis qu’il survolait déjà les parages immédiats de
l’avant-poste, il avait vu surgir les deux chasseurs Aguila sur les
écrans de détection.


Immédiatement, Larin avait stoppé sa descente et accéléré.
Une reprise terrifiante qui l’aurait écrasé sur son siège sans le système
antigravitationnel. Il s’était éclipsé, parfaitement conscient cependant du
fait que l’apparition soudaine des deux appareils terriens n’était, ne pouvait
pas être due au hasard. Il avait été repéré, cela ne faisait pas l’ombre d’un
doute ; aperçu, pourchassé, avec toutes les conséquences que ça risquait
de comporter.


Disparition presque immédiate… En l’espace de quelques
secondes, il était hors d’atteinte.


Et hors de vue.


Il avait alors essayé de rectifier le réglage de la T.T.,
avec l’intention de rejoindre au plus tôt l’avant-poste.


Il était certain d’avoir effectué correctement toutes les
manœuvres… Dès lors, comment expliquer que… ?


Brusquement, il se retrouvait au sein d’un univers qui
n’avait plus rien de commun avec cet espace où il naviguait quelques instants
auparavant.


Autour de l’appareil, des formes aux couleurs vives,
éblouissantes, aux contours mal définis et d’ailleurs changeants, se mouvaient,
apparaissaient et disparaissaient ou plutôt se résorbaient, frôlaient parfois
la coupole dans de souples mouvements qui évoquaient des ondoiements d’algues
gigantesques ou d’énormes tentacules.


Le véhicule, en dépit des efforts que Larin faisait pour le
maintenir sur une ligne de vol régulière, semblait être le jouet d’un puissant
ouragan et échappait à son contrôle.


Il était terriblement ballotté, plongeait par moments dans
un piqué impressionnant, étourdissant, vertigineux, dans des gouffres aux
rouges flamboyants, bleus phosphorescents, verts déchirés d’éclairs aveuglants
jaunes, violets, orange, indigo ; il remontait tout aussi subitement,
interminable chandelle, basculait soudain pour amorcer une glissade latérale
effrénée, toujours environné de ces masses aux teintes et aux formes
versatiles, d’apparence gluante.


Larin abandonna bientôt tout espoir de stabiliser
l’appareil. Ce qui survenait, de toute évidence, ne pouvait être dû à une
erreur de pilotage. Tout provenait du système de T.T., complètement déréglé.
Dans quel âge se trouvait-il maintenant ? Vers quel passé, ou vers
quel futur du cosmos en perpétuel renouvellement avait-il été projeté ?


Il s’activa aux seules commandes de la Translation
Temporelle, modifia de nouveau les réglages, tenta de les corriger après avoir
effectué de rapides calculs sur la machine électronique miniaturisée du bord.


Toutes ces couleurs qui l’entouraient s’évanouirent
soudain, pour céder la place à un ton de gris moyen strié de raies plus
claires, presque blanches.


Il avait maintenant l’impression d’être dans un puits dont
les parois étaient ainsi composées de bandes grises et blanches alternées. Un
conduit vertical, large et circulaire, dans lequel l’appareil descendait où
s’élevait – il ne le savait pas et était incapable de le déterminer – à une
vitesse moyenne, sans paraître devoir s’arrêter jamais.


Larin essuya d’un revers de la main la sueur qui perlait
sur son front.


« Je suis perdu dans le temps, se dit-il. Donc égaré
quelque part dans l’espace…»


Il maugréa quelques imprécations contre cette maudite
machine en se tournant de nouveau vers la minuscule calculatrice.


Il hésita.


Calculer, c’était bien joli ! Mais à partir de
quelles données pouvait-il le faire ?


Il était évident que celles que lui indiquaient les cadrans
de contrôle du système de T.T. étaient erronées…


Il fallait pourtant essayer quand même, en se basant sur
les lectures précédentes, en tentant de reconstituer les variations
intervenues.


Il soupira, résigné.


Essayer…


Il songea à Malhia qui l’attendait à l’avant-poste ;
qui devait attendre, au moins, de ses nouvelles… Sans doute donnerait-elle
l’alerte, tôt ou tard… Sans beaucoup tarder, de toute façon, car elle
s’étonnerait très vite de son silence… On serait prévenu là-bas, à
l’État ; on l’aiderait dans toute la mesure du possible…


Cependant, il ne voulait pas se faire trop d’illusions. Au
train où allaient les choses, il risquait à tout moment de faire irruption dans
un complexe spatio-temporel où l’appareil ne pourrait résister, où sa propre
présence ne pourrait pas être…


Dans l’intervalle, Raidiac avait regagné la salle où se
tenait Malhia.


— Ennuyeux, murmurait-il en fixant son assistante sans
même la voir ; très ennuyeux…


Il savait qu’il était incapable d’imaginer la situation
actuelle de Larin, qu’il ne pouvait que bâtir, à son sujet, des hypothèses
incontrôlables, ce qu’il se gardait bien de faire. Il songeait plutôt aux
conséquences que l’incident n’allait pas manquer d’avoir, sur place d’abord,
puis à l’échelle internationale… Gênant, même si aucune explication valable ne
pouvait être proposée… Et la malchance voulait que cela se produisît,
précisément, au moment même où on s’engageait vraiment dans la première phase
du Plan de Sauvegarde…


C’était préoccupant, oui, même s’il était pratiquement
impossible de faire un rapport quelconque entre cet incident et la mission
entreprise par Kanouchka.


— J’ai prévenu l’État, l’informa Malhia.


Il approuva d’un hochement de tête.


En réalité, le sort du pilote le préoccupait moins que les
répercussions éventuelles de l’affaire. L’État étant avisé, on allait mettre
tout en œuvre pour localiser l’appareil, pour le guider, le ramener au temps
présent réel… Un travail délicat mais, après tout, ce n’était pas la première
fois qu’un pilote égaré à cause d’une avarie quelconque du système de T.T.
errait pendant quelque temps avant d’être récupéré.


En revanche, ici, quelles allaient être les
réactions ?


— Je retourne à l’agence, décida-t-il. J’en profiterai
pour essayer d’apprendre quelque chose au sujet des commentaires officiels. J’y
serai dans quelques minutes. Tu pourras donc m’y joindre sur la fréquence
habituelle.


Elle acquiesça, demanda au moment où il s’éloignait :


— Pour Kanouchka… qu’est-ce qu’on fait ?


Raidiac s’arrêta et se retourna.


— Silence, dit-il après un instant de réflexion. Cette
affaire ne la concerne en rien. Dans l’immédiat, il n’y a donc pas lieu de
l’alarmer par des renseignements de cette nature… Nous verrons plus tard,
suivant la tournure que prendront les événements.


Quelques instants plus tard, Raidiac s’installait aux
commandes du giroréacteur.


Il décolla en trombe, rasa la haute haie sombre de cyprès
et mit le cap sur San Feliu de Guixols.


Trente secondes après ce départ, un appareil presque
identique à celui que pilotait Raidiac s’élevait à son tour d’un endroit situé
à proximité de la propriété.


Il se dirigea lui aussi vers l’agglomération voisine.


En se maintenant à une distance à peu près constante du
giroréacteur de Raidiac.
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À droite de la longue plage sablonneuse, quand on regardait
la mer, se dressait un gros rocher couleur de rouille, îlot aride aux contours
déchirés sans cesse battu par les vagues et éclaboussé d’écume, situé à une
courte centaine de mètres du rivage.


En face de ce roc brunâtre, rempart naturel qui freinait le
déferlement du flux et brisait les paquets de mer quand celle-ci, rarement,
s’agitait et se hérissait, les gens du pays gardaient quelques barques de pêche
assez vétustes, à l’aspect presque archaïque malgré les peintures aux couleurs
vives qu’on refaisait avec amour à chaque printemps. Les embarcations étaient
traînées jusqu’au sable sec à l’aide d’un vieux treuil et reposaient là, entre
deux sorties, inclinées sur un côté, semblables à de lourds mammifères couchés
sur le flanc.


Ce minuscule port naturel était désert quand la jeune fille
s’engagea en flânant entre les barques. Sur le sol, çà et là, quelques bouts de
corde grise, délavée ; des morceaux de filet ; quelques rondelles de
liège ; des tronçons de câble oxydés.


Elle s’approcha de la grève et, songeuse, s’attarda à
contempler cette immensité liquide. Spectacle fascinant, un peu inquiétant
aussi. Surtout le jeu des vagues, peu hautes, qui se jetaient avec une sorte de
joie féroce contre le rocher, en soulevant des gerbes d’écume qui scintillaient
dans le soleil avant de retomber, l’instant suivant, avec un bruit lointain de
papier froissé. Plus près d’elle, sur le sable, des vagues moins hautes encore,
comme fatiguées, essoufflées par le précédent assaut, leur élan rompu, se
cassaient en s’incurvant et mouillaient la plage, nappe luisante que le sable
absorbait. Une brise assez vive et fraîche soufflait du large, chargée par
moments de minuscules gouttelettes d’eau. L’air sentait l’algue, le sel,
l’iode.


— Alors, on se promène, comme ça ?


Kanouchka tressaillit, surprise.


Elle se retourna d’un bloc pour se trouver presque nez à
nez avec un vieux bonhomme au visage tanné, souriant. Perdue dans sa
contemplation rêveuse, et aussi à cause du sable qui avait étouffé les pas de
l’homme, et peut-être du vent qui refoulait les bruits vers la terre, elle ne
l’avait pas entendu approcher.


Elle se ressaisit, tandis qu’il claironnait en accentuant
son sourire :


— On dirait que je vous ai fait peur,
petite ! Si c’est ça, excusez-moi. Je n’ai pas voulu vous effrayer…
Mais il ne faut pas être aussi nerveuse, peuchère !


L’accent, qu’elle trouvait étrange bien que Raidiac l’eût
prévenue, et cette façon de parler d’une voix claire et haute, presque trop
forte, la déroutaient un peu. Elle sourit, murmura : – Je n’ai vu personne
en arrivant… Je ne m’attendais pas à…


Il fit un geste vague.


C’est de ma faute, dit-il ; je croyais que vous
m’aviez entendu venir… Vous n’êtes pas de la région, pas vrai ?


— Non…


Ça se remarque, rien qu’à vous écouter parler !


Elle sourit de nouveau, un peu embarrassée. De toute
évidence, le brave homme espérait quelques confidences ou, au moins, pouvoir
engager un brin de conversation. Elle le devinait curieux d’en apprendre
davantage. Cette familiarité la surprenait un peu, mais elle se dit qu’elle
pourrait sans doute en tirer parti.


— Non, je ne suis pas d’ici, répéta-t-elle. Je suis en
vacances.


— En vacances ? s’étonna-t-il. Déjà !…
Faut dire que, début juin, les vacanciers sont plutôt rares, en tout cas dans
le coin… D’ailleurs vous avez dû le constater ! Le pays est à moitié
vide ! Il y a longtemps que vous êtes ici ?


— Non. Je suis arrivée aujourd’hui. En réalité,
ajouta-t-elle, ce ne sont pas des vacances, mais de courts congés. Quelques
jours de repos, pour achever une convalescence…


— Ah ! Je me disais aussi, en vous voyant
toute fragile, toute pâlichonne ! … Pauvre
pitchounette ! Notre air vous fera du bien, vous verrez. Le soleil et
le grand air du large, il n’y a que ça de vrai !


Kanouchka fit quelques pas sur le sable avant de
questionner :


— Vous vivez toute l’année ici, vous, monsieur ?


— Moi, oui. Depuis bientôt soixante ans, répondit-il
avec une pointe de fierté. J’ai toujours vécu ici. Comme mon père ; comme
mon grand-père… Quand on est né ici, voyez-vous, et quand on aime la mer, on
n’en bouge pas ! J’ai ma barque… Celle-là, là-bas, vous
voyez ? La bleue et blanche… Ce n’est pas un gros capital, bien sûr,
mais on se débrouille !


Elle approuva d’un mouvement de tête, sans pourtant
comprendre tout à fait.


— Oui, on se débrouille, répéta-t-il en passant la
main sur une joue rendue râpeuse par une barbe grise naissante. D’ailleurs, ça
va mieux depuis quelques années. Beaucoup mieux ! Oh ! il y
a eu des époques difficiles, vous savez ! On ne voulait plus de nos
maigres pêches ! On se moquait de nous ! Avec tous les
moyens modernes, les surgelés, les congelés, les surcongelés, les tout-préparés,
les appareils pour détecter les bancs de poissons, les bateaux-usines, et tout
et tout ! Et puis, petit à petit, on s’est finalement aperçu que tous
leurs trucs, ça n’avait quand même pas le même goût ! Que pour faire
une bonne bourride, rien ne valait ce que nous rapportions, nous, au petit matin…
Tenez ! Allez demander à l’Antoine de vous préparer une bouillabaisse
avec tous leurs poissons chimiques, et je vous colle mon billet qu’il va vous
regarder drôlement ! Peuchère ! C’est que le produit frais,
c’est le produit frais ! Que voulez-vous ? On a beau
pousser la technique, on peut toujours aller faire un tour sur la Lune, sur
Mars ou sur Vénus, ça n’empêche pas qu’une dorade toute fraîche a une autre
gueule qu’une tranche d’aggloméré de pouascaille qu’on ne sait même pas ce que
c’est au juste ni d’où ça vient !


Cette avalanche de paroles fit sourire Kanouchka. Elle
n’avait pourtant pas altéré le souffle du brave homme qui continuait de
vitupérer :


— Les touristes le savent bien, allez ! Faut
voir, quand ils arrivent, comme ils se précipitent et comme ils se
régalent !


Il prononçait « tourisses »… et semblait vraiment
ne devoir jamais tarir.


— Vous devez bien connaître la mer, parvint-elle
pourtant à glisser.


— Comme ma poche, petite, et peut-être
mieux ! C’est pas pour…


Kanouchka sentit qu’il allait se lancer dans une nouvelle
tirade et l’interrompit résolument.


— Pour faire un peu de pêche sous-marine, par
exemple ; dans quel coin pensez-vous que… ?


— Ça vous intéresse ? Remarquez, à cette
saison, l’eau est encore fraîche, mais avec un bon équipement…


Il se tourna vers la mer et eut un geste large.


— Sur notre gauche, reprit-il d’un ton docte, rien. La
grève est plate et sablonneuse jusqu’à Saint-Raphaël… Autour de ce rocher, là
en face, il y a bien quelques petits gouffres et des failles, mais c’est tout
juste bon pour les gamins ! … À mon avis, il faut aller plus loin, à
droite. La côte devient rocheuse, avec un tas de petites criques peu profondes.
C’est d’ailleurs là-bas que vont la plupart des plongeurs… Mais faites
attention ! Il y a beaucoup d’oursins !


Il tourna la tête vers elle et la regarda, soudain
suspicieux.


— Vous êtes bien entraînée ou seulement
débutante ?


Kanouchka éluda la question en ébauchant un geste vague qui
pouvait signifier que, si elle n’était plus une novice, elle ne se prenait pas
non plus pour une championne. Aussitôt, pour couper court à toute nouvelle
question éventuellement embarrassante, elle demanda :


— Peut-on y aller d’ici, sans retourner vers la
route ?


Il acquiesça.


— Par ce sentier, là-bas, dit-il en désignant une
étroite sente qui prenait naissance au bout de la plage et disparaissait tout
de suite entre deux rochers.


— Je vais faire une reconnaissance, décida-t-elle
gaiement en s’éloignant déjà. Merci, et au revoir !


Elle l’entendit lui souhaiter une agréable promenade tandis
qu’elle pressait le pas sur le sable tiède.


Les rochers bruns étaient piqués de mille petits trous par
l’érosion. Les vagues, mêmes les plus hautes, ne s’élevaient jamais assez pour
venir lécher la pierre, mais l’éclaboussaient avec force d’innombrables gouttes
quand la mer était mauvaise. Cette mitraille liquide, drue et répétée, avait
fini par user la roche sans la polir, par la rendre au contraire rugueuse comme
une râpe.


Kanouchka s’arrêta après avoir parcouru quelque deux cents
mètres et regarda la mer.


Plus que sur la plage, cette immense étendue d’eau
l’impressionnait fortement. Rien de comparable avec l’onde stagnante des étangs
de l’État, dont le plus grand lui paraissait être, maintenant, ridiculement
petit.


Curieusement, elle pensa à la masse de glace où on avait
creusé la Cité de Cristal, et un frisson la parcourut.


Elle imaginait cette glace qui fondait, un fauve d’eau
semblable à ce flux, violent, imparable, qui se ruait dans les galeries, sous
les larges voûtes, s’engouffrait vers les profondeurs de l’État en balayant
tout sur son passage…


Elle fit un effort pour repousser ces visions
apocalyptiques et tenta de faire le point.


Elle avait appris un certain nombre de choses en quelques
heures, depuis son arrivée. Assez peut-être, se dit-elle, pour en dresser un
bref rapport à Raidiac.


Son isolement actuel facilitait d’ailleurs une prise de
contact par cérébrondes. Il fallait en profiter.


Grâce au minuscule appareil serti sur l’un de ses
pariétaux, elle pouvait communiquer à tout instant, de tout lieu, avec le
responsable de l’avant-poste ou avec Malhia. Une sorte de transmission de
pensée assistée par une technique extrêmement complexe et efficace.


Kanouchka se concentra, résuma d’abord pour elle-même les
informations qu’elle souhaitait émettre.


Puis elle obtint le contact avec Raidiac, commença son
rapport.


Son correspondant, pourtant, l’interrompit presque
aussitôt.


Un empêchement, disait-il. Il la rappellerait dès que
possible.


La jeune fille n’y attacha pas beaucoup d’importance.


À cette heure de la journée, pensa-t-elle, Raidiac se
trouvait sûrement à l’agence de San Feliu et n’importe qui, un client, un
collaborateur, une secrétaire, pouvait à tout moment le déranger, accaparer son
attention, en rendant ainsi difficile une bonne réception du message.


Elle reprit lentement sa marche sur la mauvaise sente
tortueuse, en se disant que Raidiac renouerait sans doute le contact plus tard,
après la fermeture de l’agence.


Elle parvint ainsi à un détour du sentier, qui se dirigeait
maintenant vers l’intérieur des terres.


De là, elle longeait en la surplombant une crique assez
grande qu’on avait aménagée. Il y avait, devant la porte coulissante d’un
hangar creusé en grande partie dans la roche de la falaise, une descente
bétonnée rayée dans sa longueur par deux rails qui se prolongeaient de quelques
mètres dans l’eau. Sur la gauche, une étroite jetée de pierre. Dans la paroi
rocheuse, serpentant au-dessus du garage par rampes successives et
irrégulières, un escalier grimpait vers le sommet de la falaise couronnée de
pins maritimes et on apercevait, en retrait, le haut des murs et le toit d’une
villa.


Kanouchka contempla le petit embarcadère, le hangar où, de
toute évidence, on remisait les embarcations en les halant sur des chariots
guidés par les rails.


« Intéressant…», songea-t-elle. Il faudrait qu’elle
repère cette propriété depuis la vieille route qui longeait la côte.
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Sans nouvelles de Ran depuis près d’une heure et demie,
incapable de résister plus longtemps à son impatience et à son angoisse,
Mouralhia s’était fait conduire au Centre de Contrôle de la Base Spatiale de
l’État, où elle savait retrouver le chef des Services de Sécurité.


Auparavant, elle avait hésité. Elle s’était demandé si elle
n’allait pas simplement prendre contact avec lui par cérébrondes. Puis la
souveraine y avait renoncé. Ran devait être très occupé, obligé sans nul doute
de prendre des décisions importantes ; choix et réflexions auxquels il
fallait qu’il consacrât toute son énergie. Elle le dérangerait finalement
moins, avait-elle pensé, en se rendant sur place qu’en lui imposant l’effort
intellectuel que supposait une communication.


Boduhr faisait partie du petit état-major qui entourait
Ran. Il y avait aussi Loylhia et Garnouc des Contrôles Spatiaux, Vaparec,
ingénieur en chef du Service des Télécommunications, et plusieurs techniciens
appartenant à divers départements et sections.


Tous se tournèrent vers elle à son entrée. Ils la
saluèrent, sans interrompre pourtant leurs tâches respectives. Ran demandait à
cet instant devant un interphone :


— Résultats ?


Il lui adressa un signe de la main. Mouralhia s’approcha de
lui en silence, en faisant comprendre à tous d’un geste qu’elle tenait
essentiellement à ne pas les distraire dans leurs travaux et souhaitait que
tout continuât en sa présence comme auparavant.


— Négatifs, répondit une voix dans l’interphone. On
peut maintenant donner comme sûr que les bandes A1-A2, C6-C7, ainsi que les
secteurs D et G8 sont vides.


— Modification de la première sonde, commanda Ran.
Exploration détaillée de la frange E4 et des bandes intermédiaires E5 et F1…


Il eut une moue significative à l’adresse de Mouralhia.
Jusqu’à présent, les recherches demeuraient vaines. Il poursuivit :


— Départ sonde n° 3 dans…


Il consulta le cadran d’une calculatrice.


— … Dans deux minutes, dix-huit secondes…


Un coup d’œil interrogateur à Vaparec, qui lui confirma
d’un hochement de tête l’exactitude des données.


— Programme initial selon réglages actuels. Correction
progressive par étapes d’une minute jusqu’au secteur G7.


— Reçu. Autre chose ?


Ran consulta du regard Boduhr et Loylhia. Celui-ci fit
observer :


Le temps passe, Ran. À mon avis, il faut mettre en œuvre
tous les moyens disponibles dans les délais les plus brefs… À tout instant,
Larin peut se trouver exposé à un péril que nous ne pouvons même pas imaginer.


Boduhr partageait cette opinion.


Il faudrait au moins deux autres sondes pour couvrir
rapidement tous les secteurs, peut-être trois.


Ran acquiesça. Ils avaient raison. Le système de T.T. dont était
équipé l’appareil de Larin permettait de réaliser des translations sur une très
vaste gamme. Pour aller vite, pour explorer tous les secteurs spatio-temporels
compris dans cette gamme, on ne pouvait lésiner sur le matériel.


Préparation immédiate du lancement des sondes 4 et 5,
annonça-t-il devant l’interphone. Garnouc ou Vaparec vous communiqueront toutes
les indications nécessaires aux réglages dans quelques instants.


Reçu, dit de nouveau la voix dans le haut-parleur.


Ran se détourna des appareils de contrôle et
d’intercommunication et s’approcha de Mouralhia.


— Difficile, commenta-t-il avec une grimace
expressive. Il semble que ce soit l’un des plus graves incidents que nous ayons
jamais connus. Au seuil d’événements aussi importants, c’est vraiment jouer de
malchance ! Deux sondes spatio-temporelles explorent déjà de larges
secteurs, expliqua-t-il. Rien ! … La première est une intergalactique
dont les ondes de repérage balayent un espace considérable. Nous maintenons la
seconde au sein du système solaire, avec une trajectoire en spirale et des
variations fréquentes de quelques fractions de seconde.


— Crois-tu que Larin ait pu être déporté très
loin ? s’enquit Mouralhia.


— Non, répondit Ran. À mon avis, Larin naviguait à une
vitesse relativement faible au moment où la T.T. lui a joué des tours. Le
déplacement purement spatial est fonction du temps, mais aussi de la vitesse,
naturellement ! Je pense donc que l’appareil se trouve encore dans
notre système, à un temps que nous finirons forcément par découvrir… C’est
pourquoi la troisième sonde explorera une même zone spatiale que la seconde,
mais sur des franges temporelles différentes…


Il marqua une pause, se passa une main un peu lasse sur le
front.


— Ce qu’il faut souhaiter…, commença-t-il.


Mouralhia l’invita d’un regard à poursuivre, bien qu’elle
eût saisi le sens de ces mots.


— Il faut avant tout que Larin reste maître de lui,
afin de rester maître de l’appareil. Et nous savons, par expérience
hélas ! que ce n’est pas facile dans une situation semblable… La
moindre imprudence, ou seulement la moindre inattention, peut lui être fatale…
Il suffit d’une seconde de découragement…


Mouralhia hocha la tête, les lèvres pincées sur une moue de
contrariété.


— Larin a une longue expérience, murmura-t-elle
finalement.


Elle n’était pas dupe. En disant cela, ne cherchait-elle
pas à se rassurer d’abord ? Elle savait bien d’ailleurs qu’elle ne
pouvait pas non plus abuser Ran.


— Oui, admit celui-ci sans beaucoup de
conviction ; oui, mais…


— Sonde n° 3… Départ ! l’interrompit la voix
dans l’interphone.


À l’extérieur, un appareil cylindrique hérissé d’antennes
filiformes et de grilles venait de surgir de l’un des puits de lancement et
prenait rapidement de l’altitude.


Pour sa part, Larin ne doutait pas que des recherches étaient
maintenant entreprises.


Il fallait tenir le coup. C’était important ;
primordial.


Après un nouvel essai de réglage de la T.T., il se trouvait
maintenant environné par une brume assez épaisse – ou par ce qui ressemblait en
tout cas à du brouillard, ou encore aux formations nuageuses qu’il avait
souvent observées aux abords de la Terre – différencié pourtant par sa couleur
vert-jaune.


Cette sorte de vapeur était assez calme et lui permettait
de maintenir l’appareil sur une ligne de vol relativement stable, excepte
quelques turbulences d’ailleurs assez faibles, ascendantes ou descendantes,
qu’il parvenait à corriger facilement.


Il avait considérablement réduit sa vitesse et ne quittait
guère des yeux les écrans circulaires des télédétecteurs.


Attendre et éviter les obstacles qui pouvaient
éventuellement surgir sur sa route…


C’était à peu près tout ce qu’il pouvait faire.


Raidiac avait aperçu l’appareil alors qu’il survolait déjà
les premières maisons de San Feliu.


Il y avait, à cette heure, une circulation aérienne peu
dense. Assez pourtant pour qu’il ne prêtât pas davantage attention à ce
giroréacteur qu’à un autre quelconque. Néanmoins.


Soudain, il avait pris conscience du fait que celui-ci le
suivait depuis la villa, qu’il était apparu derrière lui dès les premiers
instants qui avaient suivi son propre décollage et n’était plus sorti de son
sillage.


Comme s’il avait immédiatement enregistré le fait,
subconsciemment, et ne s’en rendait compte que maintenant.


Raidiac avait alors décidé d’en avoir le cœur net.


Changeant brusquement de cap, comme s’il renonçait soudain
à survoler l’agglomération, il s’était dirigé vers le nord-ouest, abandonnant
la côte pour s’engager au-dessus de l’arrière-pays.


Sans hésiter, l’autre avait également décrit un virage
identique.


Cette attitude l’avait un peu déconcerté.


Pouvait-il s’agir d’une coïncidence ? Il aurait
fallu, s’était-il dit, qu’elle fût bien grande. Cependant, Raidiac éprouvait
quelque peine à croire qu’on le suivait vraiment en prenant aussi peu de
précautions ; d’une manière aussi ostensible.


Il avait modifié sa direction à plusieurs reprises, comme
s’il se promenait sans but défini, pour tuer le temps… Une balade en
giroréacteur… Plausible.


Le suiveur s’était accroché.


Raidiac avait finalement décidé de regagner l’agence.


Un peu préoccupé pourtant.


« Peut-être des jeunes qui s’amusent, s’était-il
suggéré. Ils me suivent comme ils se seraient lancés derrière n’importe
qui ! »


Il n’en était toutefois pas très convaincu. Il avait posé
l’appareil sur la terrasse de l’édifice. Un coup d’œil au ciel où se devinaient
les signes précurseurs du couchant. L’autre giroréacteur décrivait lentement de
larges cercles au-dessus de ce quartier de la ville.


Raidiac avait rejoint ses bureaux.


Quelques minutes plus tard, on lui annonçait que deux
personnes insistaient pour le voir. Affaire personnelle, prétendaient-elles.


Raidiac avait fait introduire ses visiteurs. L’un devait
avoir une trentaine d’années. L’autre était plus jeune ; à peine
vingt-cinq ans, estima Raidiac.


— Monsieur Oriols ? avait demandé le plus
âgé.


— Oui.


— Joan Oriols ? avait insisté son
interlocuteur, comme s’il était véritablement important pour lui de s’assurer
de son identité exacte.


Raidiac avait légèrement froncé les sourcils et répondu de
nouveau par l’affirmative.


L’autre avait approuvé d’un signe de tête et il avait
souri, un peu embarrassé semblait-il.


— Veuillez excuser cette… cette intrusion, monsieur
Oriols. En fait, nous vous suivons depuis une bonne vingtaine de minutes,
peut-être vous en êtes-vous rendu compte…


Raidiac avait encaissé le coup sans broncher, surpris
malgré tout par cette franchise. Ses visiteurs s’étaient tus. C’était lui qui
avait relancé la conversation en demandant simplement, l’air un peu distrait,
très homme d’affaires qui n’a pas de temps à perdre à écouter des
balivernes :


— Oui ?


— Nous souhaitons avoir un entretien avec vous,
monsieur Oriols, ne serait-ce que pour vérifier certains points…


C’était à ce moment que Kanouchka l’avait contacté depuis
Saint-Aygulf.


Un peu inquiet tout de même, Raidiac les avait priés de
l’excuser un instant.


Le temps d’avertir la jeune fille qu’il la rappellerait un
peu plus tard.


Il venait de regagner la pièce.


Il regarda ses visiteurs, déclara avec le plus grand
calme :


— Je vous écoute, messieurs. Mais auparavant,
j’aimerais savoir à qui j’ai l’honneur…


Seul l’un d’eux parlait, le plus âgé ; porte-parole
courtois ; presque trop poli, pensa Raidiac, qui éprouva de nouveau une
sensation de gêne, due à l’attitude des deux hommes.


Ils lui donnaient vraiment l’impression de s’être placés,
de leur propre fait, dans une situation délicate dont ils ne savaient comment
se dégager. Raidiac ne savait qu’en penser. Quand on se permet de suivre
ouvertement quelqu’un, jusque chez lui, se disait-il, et lorsqu’on poussait le
culot jusqu’à lui demander ensuite une entrevue, on devait logiquement faire
preuve de plus d’aplomb. Or, son interlocuteur pataugeait.


Il venait de murmurer :


— Sans doute n’ignorez-vous pas que…


Puis il avait bafouillé quelques mots auxquels Raidiac
n’avait rien compris.


Maintenant, il reprenait d’un ton plus ferme :


— Nous sommes membres de l’A.I.P.E.P.E… Sans doute
connaissez-vous cette organisation ?


Raidiac eut une mimique qui avouait son ignorance.


D’ailleurs feinte, car il devinait maintenant ce que
cherchaient les deux hommes, encore qu’il ne saisît pas pourquoi ils
s’intéressaient spécialement à lui. Et il comprenait mieux aussi, à présent,
leur embarras, l’A.I.P.E.P.E. était un organisme privé, donc dépourvu à la fois
de tout appui et de toute fonction officielle. Il pouvait les reconduire, les
éconduire même vertement, sans que cela pût porter à conséquence.


— Il s’agit, précisa l’autre, de l’Association
Internationale pour l’Étude des Phénomènes Étranges.


— Bien, dit froidement Raidiac.


Son interlocuteur se mit à parler un peu comme on se jette
à l’eau.


— Il y a environ trois heures, monsieur Oriols, deux
chasseurs Aguila-15 ont décollé d’une base aérienne voisine pour tenter
de s’approcher de…


Il s’interrompit et le dévisagea brusquement. Raidiac
devina que, sous des dehors timides, et malgré cette courtoisie, ces individus
étaient décidés à aller aussi loin qu’ils le pourraient, et il pressentit
vaguement qu’ils pouvaient se révéler dangereux.


Il sourit, joua le rôle qu’on le forçait à tenir, fit
preuve de curiosité.


— Pour s’approcher de quoi ? demanda-t-il
d’un ton neutre.


Son interlocuteur eut un geste vague.


— De quoi, oui, répéta-t-il. C’est ce que nous
aimerions savoir. Si nous en croyons la version officielle, que nous pouvons vous
résumer à coup sûr, à l’avance car le communiqué n’a pas encore été rendu
public, il s’agissait d’un phénomène naturel quelconque… Peut-être un phénomène
d’ionisation… Ou une nappe atmosphérique chargée d’électricité statique… Oui…
N’importe quoi ! Peu importe, en réalité, monsieur Oriols, car
l’A.I.P.E.P.E. ne croit pas un traître mot de ces déclarations.


— C’est votre droit le plus absolu, remarqua
aimablement Raidiac. Mais puis-je vous demander en quoi tout cela me regarde,
et en quoi je peux éventuellement vous être utile ?


L’homme secoua affirmativement la tête. Pourtant, il ne
répondit pas directement à sa question.


— En ce qui concerne notre région, où nous possédons
des appuis très importants, très influents, souligna-t-il de toute évidence à
dessein, un phénomène presque identique a été observé il y a un peu plus de
quatorze mois. Un autre, également assez semblable, remonte à deux ans. Un
autre… mais bref ! Je pourrais vous en citer ainsi une demi-douzaine
en l’espace de quatre ou cinq ans.


— Fort possible, admit Raidiac en feignant une légère
impatience, mais permettez-moi de vous dire que je ne vois toujours pas en
quoi…


— Nous y venons, monsieur Oriols, le coupa-t-il. Il se
trouve que l’A.I.P.E.P.E., qui compte de très nombreux membres, délégués et
correspondants, si elle s’intéresse à ces phénomènes eux-mêmes, a été amenée à
s’intéresser également, et davantage peut-être car il est plus facile de les
étudier minutieusement, aux comportements parfois étonnants de certaines
personnes. Vous me pardonnerez de ne pas révéler l’identité de nos
informateurs, pour des raisons que vous comprendrez aisément… Dans votre cas,
notre attention a été attirée par le fait que, trois ou quatre fois au moins
parmi les cas que je vous ai rappelés, votre attitude a été la suivante :
quelques minutes après l’observation du phénomène, vous avez subitement,
presque précipitamment, quitté cette agence pour regagner au plus vite votre
domicile. Vous…


Raidiac ouvrait la bouche pour protester. L’autre l’arrêta
d’un geste de la main.


— Vous me direz, poursuivit-il, qu’il s’agit d’une
coïncidence. Une fois passe. Deux fois passe encore, mais nous commençons à en
douter. À la troisième fois, il devient impossible de continuer d’admettre que
seul le hasard…


— Pourtant, messieurs…


Il s’interrompit pour reprendre aussitôt d’un ton
indigné :


— D’ailleurs, je me demande de quel droit vous vous
immiscez ainsi dans ma vie privée ! Je pense en tout cas avoir, moi,
celui de regagner mon domicile quand bon me semble !


L’individu inclina légèrement la tête en souriant.


— Personne ne songe à vous le contester, monsieur
Oriols. Nous cherchons, nous étudions, c’est tout, et le fait que nous nous
adressions directement à vous devrait suffire à vous prouver que nous ne
nourrissons à votre égard aucune intention répréhensible. Nous essayons de
comprendre, et nous pensons qu’une conversation franche avec vous peut nous
aider à y parvenir.


Le second, pour la première fois depuis qu’ils s’étaient
salués, ouvrit la bouche pour ajouter :


— Nous sommes d’ailleurs prêts à admettre que vous
n’étiez pas conscient vous-même, jusqu’à présent, de ce que votre comportement
pouvait présenter de surprenant, d’étrange ou d’insolite.


Raidiac porta la main à sa tempe dans un geste qui voulait
traduire son incrédulité et sa stupéfaction.


— C’est effarant ! s’exclama-t-il. Quel lien
voulez-vous découvrir entre le fait que je me rende chez moi et l’observation
de phénomènes apparemment inexplicables, parmi lesquels beaucoup reçoivent
d’ailleurs, par la suite, une explication logique, très plausible à mon
sens ?


— Je vous l’ai dit et je le répète : nous ne
croyons pas un mot des communiqués officiels à ce propos.


Il marqua une pause avant de poursuivre, soudain plus
grave :


— Il y a plus, monsieur Oriols. Aujourd’hui, nous
avons eu la chance d’être avertis très rapidement. Malgré tout, nous n’avons
pas pu assister à votre départ d’ici mais, en revanche, nous sommes arrivés
très vite près de votre villa ; vraisemblablement quelques minutes
seulement après vous…


— C’est presque une atteinte à la liberté
individuelle ! s’indigna Raidiac, volontairement ironique.


L’autre ne se départit pas de son calme.


— Nous avons sonné à votre grille… Pas de réponse,
vous le savez comme moi ! Nous avons alors essayé de vous joindre par
téléphone, sans plus de succès… Néanmoins, quelques heures plus tard, vous
sortiez de votre maison pour reprendre place à bord de votre giroréacteur, et
nous vous avons suivi jusqu’ici… après quelques détours apparemment inutiles
auxquels nous nous refusons pour l’instant à donner la moindre signification…
Tout cela, monsieur Oriols…


— Tout cela, le coupa Raidiac, démontre simplement que
vous et vos amis me soumettez à une sorte de surveillance, je dirais presque
d’espionnage, dont je ne vois pas la raison ! En outre…


L’homme eut un geste de protestation.


— Non, monsieur Oriols, non ; votre attitude
n’est pas constructive ! Vous admettrez avec nous qu’il est curieux
que, vous trouvant à votre domicile, vous n’ayez répondu à aucun de nos
appels ! … Franchement, nous aurions pu penser que la maison était
déserte si nous n’avions pas su, d’une manière formelle, que vous y étiez… Nous
sommes persuadés qu’il y a là un mystère, et nous voulons bien croire qu’il
vous échappe autant qu’à nous. Tout ce que nous vous demandons, c’est
d’accepter de collaborer avec nous pour essayer de résoudre ce problème…


— Il se peut, renchérit le second visiteur, que votre
propre sécurité soit en jeu, même si vous n’avez absolument pas conscience
d’une menace qui pèse peut-être sur vous.


Il y eut un bref silence que Raidiac rompit.


— Soit, dit-il ; tout ceci est certes troublant,
si toutefois on admet que ce que vous prétendez est exact. Supposons donc qu’il
ne puisse s’agir de coïncidences. Ceci dit, qu’attendez-vous exactement de
moi ?


Ils n’avaient pas dû prévoir, au fond, qu’il accepterait
aussi facilement de coopérer, car ils parurent soudain de nouveau pris
d’embarras.


— Difficile à dire, à définir… Il faut que nous
consultions d’abord d’autres membres de l’A.I.P.E.P.E… De toute manière, nous
nous reverrons. Bientôt, puisque vous voulez bien nous prêter votre concours.
Dans l’immédiat…


Il fouilla dans la poche intérieure du blouson qu’il
portait.


— … Je vous laisserai une adresse à laquelle vous
pourrez nous contacter en cas de besoin. Je vous prierais de le faire
immédiatement si vous observez, ou ressentez, quelque chose qui vous paraisse
bizarre. Par la suite, il est possible que nous vous demandions de vous
soumettre à quelques examens…


Raidiac s’était levé. Ils l’imitèrent.


— Je le répète, poursuivit l’individu, il faut avant
tout que nous en informions notre organisation.


Raidiac soupira.


— Si vous voulez bien que je vous donne mon sentiment,
dit-il, j’ai l’impression que vous perdez votre temps.


L’un d’eux haussa lentement les épaules, l’air de
dire : « On ne sait jamais. »


Beaucoup plus soucieux qu’il ne le laissait paraître,
Raidiac les raccompagna poliment jusqu’à la porte de l’agence.


L’alerte était chaude, il ne se le dissimulait pas.


Et le fait même que cette association n’ait aucun caractère
officiel était alarmant. Cela leur permettait d’éviter les démarches, la
procédure administrative… En réalité, ils étaient libres et indépendants, ce
qui signifiait que, tant qu’ils ne commettraient aucun délit légal, ils
allaient pouvoir fureter partout sans qu’on pût les en empêcher.


La sécurité de l’avant-poste était-elle menacée ?


Il se le demanda, se trouva incapable d’apporter une
réponse satisfaisante à cette question.


C’était extrêmement grave, et il allait de toute façon
redoubler de prudence.


Il se demanda encore qui avait pu l’épier de la sorte et
dénoncer ses agissements à cette organisation. Mais ce pouvait être n’importe
qui. Un voisin, un employé de l’agence, un type curieux qui avait fait des
rapprochements relatés par les moyens publics d’information et ses propres
faits et gestes.


Pour ajouter à son inquiétude, il n’était pas du tout
certain d’avoir persuadé ses visiteurs de son ignorance. Il frémit à l’idée
qu’ils pourraient se livrer à une simple vérification de son état civil…
Certes, ses documents d’identité étaient en règle… N’empêche ! Il
était censé être originaire de Bañolas où, même s’il y existait une famille
Oriols, il serait sans doute aisé de découvrir qu’aucun de ses membres n’avait
jamais entendu parler d’un cousin Joan, même lointain, établi à San Feliu de
Guixols.


Machinalement, il avait saisi le petit bristol que ses
visiteurs lui avaient laissé. Il y lut un nom, une adresse : « José
Fernandez Campos, rue de Majorque, à Blanès…»


Et une profession qui lui donna plus encore à
réfléchir : chargé de recherches au Centre Océanographique de Malgrat…
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Enfin, un indice !


Tous exhalèrent un soupir de soulagement, sans oser
pourtant se réjouir ouvertement. Ce n’était encore qu’un indice qui pouvait les
conduire tout autant à une nouvelle désillusion qu’à un résultat positif.


Ils ne comptaient plus les heures passées en recherches
minutieuses. Las, abattus, ils étaient bien près d’abandonner tout espoir.


Par surcroît, les nouvelles reçues dans l’intervalle par
l’intermédiaire de Malhia étaient loin d’être réconfortantes.


Ran leva les yeux sur ses compagnons, arrêta son regard sur
l’ingénieur en chef des Télécommunications.


— Je pense que ça va être à toi de jouer, Vaparec,
dit-il.


— Espérons-le !


Pour l’heure, les échos reçus de la quatrième sonde
signalaient la présence d’un point solide mouvant en bordure des franges
temporelles C9 et D1. Un corps qui se déplaçait à une vitesse nettement
inférieure à celle qu’on observait généralement pour les bolides et astéroïdes
naturels et qui pouvait donc bien être l’appareil de Larin.


— Concentration des faisceaux de détection sur
l’objectif, commanda Ran.


On n’allait guère tarder à le savoir… Tous étaient tendus,
anxieux.


— Concentration effectuée, annonça la voix du technicien
responsable.


— Émission ? s’enquit Vaparec.


— Normale sur les trois canaux. Légère distorsion sur
le troisième canal, mais sans gravité.


Encore quelques secondes d’attente.


Logiquement, à condition qu’il s’agisse bien de lui, Larin
devait maintenant recevoir les premiers signaux de reconnaissance, au moins sur
l’une des fréquences des récepteurs du bord.


— Contact ? s’impatienta Ran.


— Pas encore… Faible écho sonore sur…


Il s’interrompit, s’exclama presque aussitôt :


— Gagné ! … réception assez claire sur cent
quarante-huit millimètres.


Vaparec effectua rapidement le réglage de l’appareil dont
disposait le petit état-major, relayé par les installations complexes des
télécommunications. Presque immédiatement, ils purent entendre, bien que
faiblement, l’indicatif répété inlassablement par l’émetteur automatique de
Larin.


Ran échangea un clin d’œil avec Boduhr.


Victoire ! Il restait certes beaucoup à faire,
mais le plus dur était enfin réalisé.


Il attendit encore quelques instants. Vaparec prenait déjà
en main les opérations de guidage destinées à ramener le pilote égaré. Cela
prendrait du temps, d’autant plus qu’il fallait contrôler à distance le système
de T.T. dont disposait Larin afin de parer à toute nouvelle fausse manœuvre.


Ran décida de rejoindre Mouralhia qui les avait laissés
quelques heures plus tôt. Il devait s’entretenir avec elle, dans les meilleurs
délais, de la situation sur Terre.


Il soupira, haussa légèrement les épaules.


La fatalité !


C’était ainsi, que pouvait-on y faire ! À peine
un problème avait-il reçu une solution qu’un autre surgissait… Sans vouloir
être trop alarmant, le communiqué de Raidiac qualifiait les événements de
« sérieux »… C’était encore trop au goût de Ran, surtout au moment
même où l’avant-poste allait devoir regrouper et canaliser de multiples
renseignements d’une importance capitale.


Il adressa un salut de la main à ses compagnons et quitta
rapidement le centre de contrôle.


En l’espace d’une heure, tout ce qui pouvait être examiné
l’avait été avec un soin scrupuleux.


Mouralhia et Ran s’accordaient à reconnaître qu’il était
matériellement impossible de tenter quoi que ce fût, au moins dans l’immédiat,
pour renforcer la sécurité de l’avant-poste.


— Il faut agir doublement vite, c’est la seule
solution. De toute manière, l’imminence de la mise en œuvre du projet Oméga 5
nous oblige à cette rapidité. Pour le reste…


Mouralhia approuva. Elle était grave et se sentait lasse.


Oui, pour le reste, il fallait donner carte blanche à
Raidiac, en espérant qu’il saurait se défaire adroitement des gêneurs ;
qu’il pourrait au moins les écarter, ou les convaincre que rien, en définitive,
ne justifiait leur suspicion.


Ce qui semblait difficile…


— Raidiac est habile, dit Ran pour la rassurer. Il
nous l’a souvent démontré.


Il sentit qu’il n’était pas convaincant. Lui-même était,
d’ailleurs, plus inquiet qu’il ne le laissait paraître, surtout à cause des
activités professionnelles de l’un des visiteurs de Raidiac. Depuis la villa,
par la terre, il était impossible d’accéder aux installations souterraines sans
connaître plusieurs secrets que Raidiac saurait garder. En revanche, des
recherches en mer pouvaient conduire à la découverte du tunnel.


Difficile, bien sûr, se dit-il, mais rien n’était
hélas ! impossible.


— S’il fallait faire un calcul de probabilités,
reprit-il, combien de chances crois-tu qu’ils auraient de tomber justement à
l’endroit où débute le conduit ?


— Très peu, admit Mouralhia avec un sourire
triste ; très peu, Ran, c’est certain, mais une seule suffit…


— Suffirait ! rectifia-t-il.


Il refusait, par tempérament peut-être, de se laisser aller
au pessimisme et même d’envisager le pire. Il décida de faire diversion,
demanda :


— Si nous revenions maintenant à cette affaire
ancienne entre Gouruc et toi ?


Mouralhia secoua lentement la tête et soupira.


— Oui, dit-elle enfin à mi-voix ; c’est encore un
point qui risque de compliquer notre action…


Elle parut hésiter, déclara un peu brutalement :


— Il me semble souhaitable que Kanouchka, une fois sa
mission accomplie, reste sur Terre… Du moins, si elle le désire, ajouta-t-elle.


Ran ne put réprimer un geste de surprise.


— Sur Terre ? répéta-t-il, incrédule. Tu
veux dire, d’une manière définitive ?… Mais pourquoi ?


— Parce qu’elle est terrienne, révéla la souveraine
avec la même brusquerie.


Ran en fut privé de réactions pendant quelques secondes et
se surprit à penser seulement que rien, décidément, ne lui serait épargné.


L’affaire remontait au début du règne actuel de Mouralhia,
à une époque où Gouruc assumait encore la charge de chef des Services de
Sécurité, peu avant d’entrer en Régénérescence et d’être remplacé par Ran.


Tout aurait pu se limiter à un banal incident de T.T.,
semblable, bien que moins grave, à celui que Larin venait de vivre.


Un pilote interspatial – il s’appelait Binarec – s’était
posé en rase campagne au nord de l’État terrien de Roumanie afin de recueillir
certains documents urgents dont l’avant-poste ne pouvait assurer un transfert
immédiat. Rendez-vous avait été pris, à l’aube, dans un lieu pratiquement
désert.


Tout allait bien. Binarec, un peu en avance sur l’horaire
prévu, attendait près de l’appareil. Il était, de toute façon, protégé par une
translation négative de quarante-cinq secondes. À l’abri. Il savait qu’il ne
verrait même pas celui avec qui il avait rendez-vous, séparé de lui par ce
court décalage temporel. Il y aurait simplement une modification presque
insignifiante dans ce qui l’entourait : soudain, la mallette métallique
qui contenait les documents à recueillir existerait, se trouverait là, à un
endroit prédéterminé. En réalité, elle serait là depuis quarante-cinq secondes
quand il l’apercevrait et son convoyeur se serait déjà éloigné.


Brusquement, Binarec avait compris que quelque chose
n’allait pas…


La mallette n’avait pas encore été déposée ou, en tout cas,
n’était pas encore apparue pour lui, quand il avait perçu une vague rumeur.


Un petit véhicule décapotable, du type de ceux qui se
déplaçaient sur un coussin d’air à quelques dizaines de centimètres du sol,
passait à proximité à une allure assez vive.


Il avait soudain ralenti, puis bifurqué vers l’appareil
sphérique auprès duquel Binarec se tenait.


Un caprice ridicule de la T.T., à n’en pas douter… En un
instant, le pilote avait jugé de la situation.


Le véhicule approchait. Il était maintenant sur le point de
stopper, à quelques mètres de lui…


— Son unique occupante, poursuivit Mouralhia, était
une jeune femme d’une vingtaine d’années…


— Kanouchka…, murmura Ran.


Mouralhia acquiesça.


— Binarec n’avait pas d’autre recours… Paralysie,
amnésie partielle… Là-bas, le véhicule abandonné en pleine campagne, sa
propriétaire disparue… Un mystère, sans doute, mais il y a chaque année de
nombreuses disparitions, tout aussi étranges, qui demeurent à jamais
inexpliquées… Ici, nous avons étouffé l’affaire. Binarec a été placé en
Régénérescence prématurée, je te l’ai dit, très vite après l’incident. Il ne se
souviendra de rien quand il en sortira. Gouruc non plus… Je suis la seule, avec
toi maintenant, à être au courant, et nous oublierons tout cela, nous aussi, au
cours de notre prochaine Régénérescence… En ce qui concerne celle que nous
avons baptisée Kanouchka, nous avons fait une substitution, puis une courte
Régénérescence afin de parachever l’effet de l’amnésie. Elle ne peut, elle ne
pourra jamais savoir quelle est sa véritable origine, à moins que nous ne la
lui révélions…


Elle fit une pause avant de poursuivre d’une voix plus
basse et plus lente :


— Gouruc et moi, pour diverses raisons, et je suis
sûre que tu partageras notre avis, avons toujours pensé qu’il faudrait ramener
Kanouchka sur Terre… Je ne soupçonnais pourtant pas que ce projet serait
réalisé par le biais d’une mission aussi importante…


Ran hochait la tête, silencieux, pensif.


Il réagit soudain.


— Mais une Kanouchka existe
ici ! s’exclama-t-il. Je me souviens d’avoir lu ce nom sur des fiches
de recensement qui datent d’une époque bien antérieure à l’incident que tu
relates, Mouralhia. D’ailleurs, tu sais aussi bien que moi que tous les membres
de l’État sont comptés, répertoriés… La Régénérescence est un cycle, elle
permet un roulement… Gouruc et toi ne disposiez d’aucune place pour… Et tu
viens d’ailleurs de parler d’une substitution ! …


Il venait de comprendre la seconde partie du lourd secret
de la souveraine. Viruc en aurait été satisfait, aurait dit que l’abcès était
vidé… C’était évidemment un nouveau sujet d’inquiétude, qui s’ajoutait aux
préoccupations causées par les visites successives des Terriens.


— Oui, avoua Mouralhia, la véritable Kanouchka est sur
Terre. Elle a suivi un stage de formation spéciale accélérée dirigé par Gouruc,
après avoir été sortie prématurément de la Régénérescence… Et il devient urgent
de la récupérer, Ran, car l’interruption de la cure fait d’elle un être plus
vulnérable, infiniment plus sensible au vieillissement que n’importe lequel de
nous…


— Tu aurais dû m’en parler plus tôt, remarqua-t-il.


Elle accepta le reproche à peine voilé, tenta de se
justifier.


— J’ai souvent hésité, mais je ne parvenais pas à me
résoudre à éventer un tel secret. La présence d’une étrangère parmi nous ! D’une
femme originaire, précisément, d’un monde contre lequel nous devons nous
défendre, qu’il faudra peut-être attaquer, d’une manière ou d’une autre, pour
assurer notre salut… J’attendais une occasion… Il fallait attendre qu’une
situation irréversible soit créée ; que…


— En somme, de pouvoir me placer devant le fait
accompli, conclut Ran, un peu amer.


Mouralhia ne le nia pas.


— Je te connais bien, Ran, depuis des siècles que nous
collaborons… Je sais ta valeur, et aussi ton intransigeance, surtout quand il
s’agit de la sécurité de l’État. On ne peut que t’en louer, mais Kanouchka
n’était pas responsable, et elle ne nous trahira pas. Elle ne peut le faire…
Elle accomplira sa mission, aussi bien que l’une des nôtres aurait pu le faire,
et elle gagnera ainsi le droit de demeurer avec ses semblables si elle en
exprime le souhait… Crois-moi, Ran, j’ai souvent consulté les textes de
Moussalhia, pour chercher à définir quelle était la meilleure solution, la plus
juste…


Il eut une mimique de résignation et l’interrompit d’un
geste.


— Soit ! c’est un sentiment louable…
Revenons plutôt à la véritable Kanouchka, ajouta-t-il.


— Je te donnerai tout à l’heure tous les
renseignements nécessaires pour la retrouver. Il faut intervenir rapidement,
Ran. Le temps presse, maintenant, car elle a dû vieillir, je le crains,
d’autant plus vite que sa cure de Régénérescence a été écourtée.


Le chef des Services de Sécurité secoua gravement la tête.
Il soupira avec lassitude avant de faire observer, un peu ironique :


— En résumé, le sort de notre Plan de Sauvegarde est
entre les mains d’une ennemie qui, heureusement, l’ignore ! Quel
destin ! … Et quels problèmes ! ajouta-t-il d’un ton où
perçait un rien de découragement.


Il songeait au danger qui menaçait l’avant-poste ; à
cette mission en cours, qui n’en était qu’à sa première étape ; à cette
opération imprévue qu’il allait devoir lancer en vue de sauver la véritable
Kanouchka, et il lui semblait soudain que c’était trop, que jamais ils ne
seraient capables de faire front à tout cela, de sortir vainqueurs partout,
même en utilisant à fond tous les moyens techniques à leur disposition.


Les risques d’échec ne se multipliaient-ils pas à mesure
que les problèmes augmentaient en nombre et en gravité ?


Il le fit remarquer à Mouralhia.


— Nous n’avons pas le droit de perdre, décida-t-elle,
catégorique.


C’était vrai, Ran le savait. Une erreur pouvait à elle
seule entraîner des conséquences incalculables pour l’avenir de l’État. Il en
allait de leur liberté, de leur indépendance, peut-être de leur existence.


Mouralhia l’encouragea en quelque sorte en lui exposant ses
espérances.


— Kanouchka, la fausse Kanouchka, est à mon sens plus
apte que quiconque à mener à bien cette mission. En dépit de l’oubli total de
l’existence antérieure que provoque la Régénérescence, tu sais que certains
dons, certaines facultés ou qualités, échappent à ce magistral coup de gomme et
subsistent subconsciemment… Kanouchka a forcément conservé quelques-uns des
attributs des femmes de sa race, même si c’est à son insu, même si nous ne nous
rendons pas compte, Ran, ni elle ni nous. Je tiens à elle… comment
t’expliquerai-je ? … Comme on tient parfois au sujet d’un tourment,
parce qu’il renferme un engagement… Moussalhia admettait les cas de légitime
défense, mais il repoussait la haine… Et puis, j’ai toujours éprouvé un peu de
pitié pour cette jeune femme arrachée à son univers… Payant les pots cassés par
d’autres, ou simplement par la malchance… J’ai d’abord craint pour elle quand
tu l’as proposée pour cette opération ; puis, très vite, je me suis rendu
compte que tu ne pouvais mieux choisir. Comme nous, elle a désappris une
certaine forme d’amour, mais c’est tout récent… Si peu que ce soit, il devrait
lui en rester quelque chose… Un instinct…


— Peut-être, reconnut Ran.


Dans ce cas, se dit-il, elle n’en serait vraisemblablement
que meilleure comédienne.
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Il émergea soudain, à quelques mètres seulement, et se
débarrassa du masque qui lui couvrait les deux tiers du visage.


— Êtes-vous une ondine ? Une
naïade ? Une sirène ? débita-t-il avec un large sourire.


Dans cette région, il trouvait sans doute logique de
s’exprimer en français, langue qu’il semblait d’ailleurs connaître assez bien,
hormis une légère pointe d’accent à peine perceptible.


En réalité, elle ne s’en serait probablement pas rendu
compte si Raidiac ne l’en avait avertie.


— Peu importe ! s’exclama-t-il. De toute
manière, vous le voyez, je suis à vos pieds !


Ce qui ne pouvait être plus vrai. Il s’était approché de
quelques brasses, et sa tête hors de l’eau arrivait à peu près au niveau des
chevilles de Kanouchka.


Elle sourit.


Cela faisait trois jours, depuis que Stanley Cooper était
arrivé à Saint-Aygulf, qu’elle venait régulièrement à cet endroit, sous
prétexte de prendre un bain à la fois de soleil et de solitude.


Elle descendait tant bien que mal sur les rochers aux
arêtes acérées, jusqu’au niveau de la mer. Elle s’installait alors aussi
commodément qu’elle le pouvait, le dos appuyé à la roche rugueuse, les pieds
baignant parfois dans l’eau, clignant des yeux sous les éclaboussures d’écume
qui jaillissaient jusqu’à elle, bien que l’endroit fût abrité des assauts
directs des vagues. Le regard apparemment perdu dans une paresseuse
contemplation de l’eau scintillante, des falaises, du ciel et du paysage, elle
ne perdait pourtant rien de ce qui se passait dans la petite crique et aux
abords du hangar à bateaux de La Mouette.


C’était le nom de la propriété qu’elle avait aperçue au
cours de sa première promenade dans ces rochers. Sans trop de mal, en faisant
habilement bavarder les habitants sédentaires du pays qui, d’ailleurs, ne
demandaient pas mieux que de trouver une oreille attentive à leurs potins,
Kanouchka avait appris que le propriétaire de la villa était un jeune
industriel de Draguignan qui avait épousé, environ un an auparavant, une
citoyenne américaine.


Une déduction s’imposait… Ou, du moins, pouvait-on avoir de
fortes présomptions.


Plusieurs fois, au cours des deux jours précédents, elle
avait aperçu Stanley Cooper en compagnie d’autres personnes. Ils sortaient du
hangar une assez grande embarcation à moteur hors-bord et tantôt gagnaient le
large, au-delà de la vue de la jeune fille, tantôt restaient dans la petite
baie où ils plongeaient après avoir ancré le bateau.


Parmi eux, jamais personne n’avait paru accorder une
attention particulière à sa présence, Cooper moins encore que les autres.


Jusqu’à cet après-midi…


Elle l’avait vu plonger au milieu de la crique,
réapparaître un peu plus tard, disparaître de nouveau, resurgir, manège
coutumier duquel elle n’attendait rien, jusqu’au moment où il avait émergé
devant elle.


Stanley Cooper se hissait maintenant sur le rocher, le
corps moulé dans une combinaison de plongée noire luisante d’eau.


— Vous permettez, Ondine.


Il s’accroupit à côté d’elle, ajouta aussitôt
drôlement :


— Je m’appelle Stanley Cooper et j’aimerais savoir si
les sirènes sont réellement dotées de la parole ! On prétend qu’elles
chantent !


Elle regarda le masque qui, maintenant relevé plus haut que
son front, lui faisait une coiffure un peu grotesque, les larges palmes qu’il
portait aux pieds, les gouttes d’eau qui glissaient sur le caoutchouc de la
combinaison et elle éclata de rire.


— Pour ma part, dit-elle, j’ignorais que les marsouins
tenaient d’aussi longs discours !


Il joignit son rire au sien, tandis qu’elle
poursuivait :


— Je m’appelle Christine Lemarchand…


Raidiac saisit les puissantes jumelles, les porta à ses
yeux et fouilla la mer à proximité de la côte.


Il s’immobilisa.


Malhia avait raison.


Une vedette patrouillait à vitesse anormalement réduite,
assez loin, mais presque en face du promontoire sur lequel était construite la
maison.


Il pouvait distinguer les silhouettes de deux hommes à
bord. L’un pilotait l’embarcation. L’autre, installé vers l’arrière, se tenait
légèrement incliné au-dessus d’un appareil dont Raidiac ne pouvait, à cette
distance, définir l’usage.


— Vu ? interrogea Malhia, près de lui.


Il fit un mouvement affirmatif de la tête.


— Hier, reprit-elle, même jeu ou presque, à quelques
encablures seulement des récifs. Aujourd’hui, ils s’en approchent moins,
semble-t-il.


C’était tout de même ennuyeux.


Raidiac, tout en réfléchissant, les observa longuement.


— On pourrait croire qu’ils effectuent un relevé
topographique des fonds marins, commenta-t-il, pourtant, je n’en ai pas
l’impression. L’appareil qu’on aperçoit vers l’arrière me semble trop petit
pour être un sonar capable de leur fournir des résultats satisfaisants… On
dirait plutôt…


Il se tut un instant, reprit son observation.


— Oui, reprit-il, en dépit de leur va-et-vient, ils se
maintiennent à une distance à peu près constante de la côte… Auscultation de la
falaise par un système d’ondes quelconque qui les oblige à respecter un
intervalle aussi régulier que possible afin de pouvoir interpréter les
résultats avec une marge d’erreur très réduite…


— Dangereux, malgré tout, non ? s’enquit
Malhia.


Raidiac eut une mimique dubitative.


— Je ne pense pas que la cage de notre ascenseur fasse
une cavité assez importante pour être appréciable. Le reste des installations
est probablement trop profond pour qu’ils puissent le détecter, compte tenu que
l’épaisseur des roches à sonder augmente très sensiblement à mesure qu’on
s’approche du niveau de la mer en raison de la pente inclinée que forme la
falaise.


Il reposa les jumelles, l’air néanmoins très contrarié.


— Ce n’est pas le plus grave, dit-il. Ils cherchent,
ils épluchent, dans un secteur dont la situation vis-à-vis de nous en dit long
sur les doutes qu’ils nourrissent envers moi… Pour l’instant, ils ne disposent
pas, semble-t-il, d’un matériel vraiment adéquat. C’est de l’amateurisme… Mais,
après la côte, ils exploreront peut-être la mer et ils auront alors beaucoup
plus de chances de remporter un succès…


Il marqua une courte pause, ajouta en maugréant :


— Ils sentent confusément qu’il y a quelque chose
d’anormal dans cette maison ou dans ses alentours immédiats… Quelque chose qui
expliquerait l’étrangeté de mon attitude, et ils ne vont pas nous laisser en
paix, c’est couru !


Malhia partageait ses craintes.


Il était d’autre part évident qu’ils utilisaient pour leurs
études la seule voie vraiment libre : la mer. À terre, ils ne pouvaient
accéder à la villa, ni s’en approcher véritablement, bordée comme elle l’était
sur deux côtés par des propriétés voisines et fermée sur un autre par un haut
mur que longeait une chaussée de circulation aéromagnétique.


Restait la côte, seul accès praticable sans vraiment
commettre une effraction.


— Ce Fernandez Campos ne m’inspire aucune confiance,
murmura Raidiac. Il a accepté mes protestations d’innocence, ou d’ignorance
plutôt, mais n’en a probablement pas cru un mot. Il est persuadé que je cache
quelque chose et il est décidé, je crois, à le découvrir… Tout le reste n’est
que comédie ! Il ne s’attend certainement pas à ce que je prenne contact
avec lui pour collaborer docilement à ses études ainsi qu’il me l’a
demandé !


Il s’accorda un instant de réflexion, les yeux fixés sur
Malhia, sans pourtant la voir vraiment.


Tôt ou tard, il en était plus que convaincu, Fernandez et
ses acolytes essayeraient de s’approcher de la maison.


Et ils le feraient vraisemblablement par la falaise.


Il fit part de ses déductions à Malhia.


— Ils ignorent ta présence ici, Malhia. S’ils me
croient parti, ils penseront que le champ est libre…


— D’autant plus que tu dois aller régulièrement à
l’agence, où tu restes normalement plusieurs heures…


— Exact.


Raidiac sourit, soudain plus détendu.


— Dès demain, décida-t-il, nous leur tendrons un
piège… Et nous recommencerons jusqu’à ce qu’ils viennent tomber dedans !


Ils quittèrent lentement les combles de la villa pour
rejoindre la grande salle souterraine.


Sur l’un des enregistreurs automatiques, un message de Ran
les attendait.


« Préparer au plus tôt disparition miss Élisabeth
Sutton, 2, Colney Street, Manchester. Signalement…


Suivaient indications et renseignements divers.


Ce qui surprit réellement Raidiac et Malhia fut la dernière
phrase de ce message :


« Informer dès que miss Sutton se trouvera à
l’avant-poste. »


Ils n’en croyaient pas leurs yeux.


C’était, en effet, la première fois qu’il était question
d’amener ici une personne étrangère et c’était d’ailleurs contraire à toutes
les normes et règles de sécurité.


Et c’était, en outre, urgent… Or, la présence de cette miss
Sutton, même si elle était de courte durée, n’allait certainement pas faciliter
ses plans vis-à-vis de José Fernandez Campos.


Sans compter que l’avant-poste, pour peu que Kanouchka
obtînt rapidement des résultats, pouvait devenir une sorte de P.C., ou, au
moins de relais très important…


Raidiac grogna quelques imprécations inintelligibles en
s’approchant du planisphère mural, dont il commanda l’éclairage.


— Manchester…, dit-il. C’est le secteur de Kiroulhia,
n’est-ce pas ?


Malhia le lui confirma.
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Le lendemain matin, Raidiac quitta la villa à l’heure habituelle
à bord de son giroréacteur afin de se rendre à San Feliu.


Il arriva à l’agence douze minutes plus tarde et appela
immédiatement Paco Duran, son principal collaborateur, avec qui il souhaitait
arrêter les points importants de l’organisation d’une croisière en
Méditerranée.


Les deux hommes travaillaient à ce projet depuis quelques
instants seulement lorsqu’une secrétaire les avertit qu’on insistait pour
parler par téléphone avec M. Oriols.


Raidiac décrocha, échangea quelques mots brefs avec son
interlocuteur, termina en disant que c’était entendu et se leva.


Dans les secondes qui suivirent, il informa Duran qu’il
devait s’absenter, pour la journée au moins, car il se rendait à Séville… Oui,
cette éventuelle collaboration avec un confrère de là-bas dont on parlait
depuis quelque temps. Un concurrent était sur l’affaire et il fallait conclure
au plus tôt… Il emprunterait un véhicule de louage jusqu’à Gérone et, là,
prendrait le premier avion ou le premier aérotrain…


Là-dessus, il quitta l’agence.


Il n’en avait guère, calcula-t-il, que pour un quart
d’heure pour regagner la maison.


Au total, Malhia n’aurait donc été seule là-bas qu’une
petite heure, à peine, depuis son départ.


À peine… Même en comptant le temps qu’il lui faudrait pour
parcourir les quelque deux ou trois cents derniers mètres car, par mesure de
prudence, il préférait ne pas se faire conduire jusqu’à l’entrée de la
propriété.


On ne savait jamais…


Il connaissait d’ailleurs un mauvais chemin, guère
fréquenté, qui permettait d’atteindre une entrée secondaire.


Ce serait bien le diable, se dit-il en hélant le conducteur
d’un véhicule libre, si Fernandez et sa clique avaient les moyens de surveiller
étroitement tous les abords de la maison.


— Pas de nouvelles de Kanouchka ? demanda
Mouralhia dès l’entrée de Ran.


— De laquelle ? rétorqua-t-il, ironique,
presque tranchant.


Puis il ajouta aussitôt, comme s’il regrettait d’avoir
ainsi manifesté un peu de rancœur :


— De toute manière, c’est encore trop tôt. Pour toutes
les deux ! En ce qui concerne notre projet principal, je ne pense pas
qu’il soit possible d’envisager une opération avant quelques jours.


Mouralhia en parut contrariée.


— Que sait-on de nouveau au sujet d’Oméga 5 ?


— Rien, répondit Ran. En tout cas, rien de précis, et
c’est bon signe. Les préparatifs habituels, c’est tout… Cela nous laisse une
marge. En règle générale, on connaît la date exacte des départs, publiquement,
au minimum un mois auparavant, et souvent bien plus à l’avance…


Il prit place en face de Mouralhia, tendit les doigts vers
les commandes du matérialiseur.


— L’essentiel, poursuivit-il, reste de pouvoir
effectuer notre mise en place avec toutes les précautions souhaitables, avant
que les membres de l’équipage soient isolés, donc dans le calme et aussi,
conclut-il, avec du temps. J’ai toujours été contraire à toute forme de hâte.
Dans une tentative comme la nôtre, on ne réussit pas dans la précipitation…


Mouralhia accepta le breuvage qu’il lui tendait. Elle
approuvait machinalement, un peu distraite, pensive.


Elle partageait l’opinion de Ran. Il ne fallait évidemment
rien brusquer. L’attente… Une guerre des nerfs qui finirait par faire le
désespoir de Viruc ! … Pourtant, prendre son temps signifiait
disposer de temps, et elle n’était pas certaine qu’ils puissent continuer avec
toute la patience et la prudence que Ran recommandait. La récupération de la
véritable Kanouchka n’était, en fait, qu’un problème annexe, important, mais
non essentiel. En revanche, les nouvelles reçues de Raidiac l’inquiétaient bien
davantage… Leur sécurité, elle ne voulait pas se leurrer, dépendait de celle de
l’avant-poste. Celui-ci découvert, tous les autres secrets seraient vite
éventés, à commencer par celui de leur existence.


Ran manipulait de nouveau les touches du matérialiseur. Un
large inspectécran apparut dans la pièce, couvrant presque entièrement l’un des
murs.


Il effectua les réglages, commenta au fur et à mesure que
les images défilaient :


— Regarde, Mouralhia, voici le spectacle qui me
rassure, qui me rend toute ma foi en notre avenir, en notre succès, quand
j’éprouve parfois quelques instants de fatigue ou de découragement : ton
peuple au travail, partout dans l’État, et chacun conscient de l’importance de
la tâche qu’il exécute… Ici, les laboratoires de recherches… Là, les travaux
d’expansion de la Cité de Cristal. Dans cette nouvelle zone, d’autres champs de
culture seront implantés, qui bénéficieront d’une partie de la lumière
naturelle… Nous en attendons des résultats sensiblement améliorés… Maintenant,
les ateliers de montage et d’entretien de nos engins spatiaux… Ici, les
industries chimiques alimentaires… Ici encore, les entrailles de l’État,
l’entrée des innombrables galeries qui pénètrent toujours plus avant dans le
sous-sol pour en exploiter les ressources minières… C’est une ruche gigantesque
ou une fourmilière, et nous savons tous que chacun fait tout ce qu’il peut pour
le bien commun… Même ceux qui flânent en ce moment sur les trottoirs mécaniques
ou dans nos minuscules jardins ne nous choquent pas. Il ne nous viendrait pas à
l’idée, en les voyant, que ce sont peut-être des oisifs, car chacun de nous ici
sait le rôle que joue tout individu, la mission qui lui a été confiée. Tout le
monde sait que, si ceux-ci jouissent d’une détente, c’est qu’ils l’ont bien
méritée… Ici…


Mouralhia l’interrompit en souriant.


— Je connais tout cela, Ran ! … Que
cherches-tu à…


— À te démontrer ? Rien !… Ou peut-être,
oui, que tout ce que nous pouvons voir sur cet écran est un gage de notre
réussite. Nous avons survécu grâce à notre solidarité, à notre discipline, au
sens du devoir et aux efforts de tous. Il y a des siècles que ça dure… C’est
réconfortant ! Aujourd’hui…


Il laissa sa phrase en suspens, mais Mouralhia pouvait
deviner la suite.


Aujourd’hui, toute cette paix laborieuse et le fruit même
de tous ces efforts semblaient être menacés.


Ran éteignit l’écran, puis le fit disparaître. Il toussota.


— Nous réussirons aujourd’hui encore, déclara-t-il
d’un ton ferme. Il suffit que nous fassions preuve de la même persévérance. Et
il ne faut reculer devant rien… Ce qui est gagné l’a été durement ; nous
devons le protéger, le préserver. On serait trop tenté, là-bas, de profiter de
notre avance technique dans de nombreux domaines… Trop de choses ici seraient
un objet de convoitise… Il ne faut pas oublier que nous nous en sommes tenus à
un rôle purement scientifique, entièrement pacifique, aussi longtemps que des
événements, dont nous ne sommes pas responsables, nous ont permis de conserver
cette attitude. Ce sont, en effet, les circonstances qui nous ont obligés à prendre
de nouvelles dispositions.


À donner, par exemple, une nouvelle destination à
l’avant-poste, pensa Mouralhia. À l’origine, il avait été installé dans le seul
but d’avoir sur Terre, cette planète si riche en substances organiques de
toutes sortes, une sorte de refuge et d’entrepôt fixe. Ce n’était en effet que
beaucoup plus tard, lorsque les Terriens s’étaient mis à explorer et sillonner
l’espace, qu’il était devenu le centre névralgique d’un important réseau
d’espionnage.


Mouralhia se souvenait très bien de la décision prise
alors, qui figurait d’ailleurs dans les archives officielles de l’État :
« Il est jugé nécessaire, disait-on au passage des justifications, que
notre Souveraine et nos Services de Sécurité soient en permanence tenus au courant
de tout projet, de toute intention, principalement dans le domaine spatial,
risquant de compromettre notre sécurité, afin de pouvoir prévoir, et empêcher
par tous les moyens appropriés, que notre paix soit troublée. Il est par
conséquent nécessaire de mettre tout en œuvre pour qu’un Plan de Sauvegarde,
qui sera élaboré plus tard dans ses détails, puisse être appliqué dès les
premiers cas d’alerte sérieuse. Un débarquement sur notre monde, même réalisé
dans un but scientifique, peut gravement mettre en péril l’avenir et
l’existence même de notre race…»


— Tout est prêt, murmura Ran. Les appareils, les
équipages, y compris Larin qui a insisté pour être de la partie malgré sa
récente mésaventure. Boduhr travaille d’ailleurs activement à une amélioration
des systèmes de T.T., mais j’ignore s’il parviendra assez tôt à des résultats
positifs… En réalité, même avec les appareils actuels, les incidents sont assez
rares… Il faudrait une malchance inouïe pour que l’un d’eux se produise
justement au cours des opérations… Quant au mimétiseur, tu as pu constater
qu’il était parfaitement au point… Il ne manque plus que ces quelques
renseignements…


Mouralhia hocha la tête. Elle songeait encore à Raidiac et
aux difficultés auxquelles il se heurtait depuis peu. Une affaire qui la tracassait.


Elle pensait aussi à Kanouchka.


Aux deux Kanouchka.


— Au fait, rappela soudain Stan, tu ne m’as pas encore
dit ce que tu fais dans la vie ? … À part prendre des vacances,
évidemment !


Elle le regarda, rieuse.


— J’apprends les rudiments de la plongée sous-marine,
ce n’est déjà pas si mal !


Il feignit d’être fâché.


— Pas sérieux, Christine ! Tu n’es qu’une
effroyable cachottière !


Kanouchka haussa les épaules, bougonna d’un ton convaincu
et faussement maussade en se détournant un peu :


— Je ne peux tout de même pas t’avouer que je suis une
abominable espionne à la solde de…


Stanley ne la laissa pas achever. Il l’attrapa par la
taille et l’obligea à lui faire face.


— Tu devrais tout d’abord me dire quand tu vas enfin
cesser de te moquer de moi !


Elle sourit, s’avoua vaincue.


— C’est bon, dit-elle. Tout cela pour te cacher que,
si je ne suis pas une abominable espionne, je suis pourtant une affreuse femme
d’affaires ! Je suis diplômée en Sciences Économiques et je
travaille…


Il la coupa, sans la lâcher.


— Et c’est parce que je t’ai dit que je n’aimais pas
les femmes trop intellectuelles, ni trop intelligentes, que tu avais décidé de
me cacher ça ?


— Peut-être…


Il la regarda en hochant un peu la tête, un demi-sourire
sur les lèvres.


— Sais-tu, Christine, que cela pourrait avoir une
signification ?


Elle lui échappa en s’exclamant, espiègle :


— Crois-tu vraiment… ?


Elle fuyait en direction du hangar à bateaux. Stan s’élança
en riant à sa poursuite.


Les choses allaient beaucoup moins bien pour Kiroulhia à
Manchester où miss Élisabeth Sutton demeurait introuvable.


La discrétion nécessaire à une préparation adéquate de sa
mission ne facilitait pas la tâche de l’agent de Raidiac. Il ne pouvait, en
effet, sans risquer d’éveiller leur curiosité, interroger trop ouvertement les
anciens voisins de miss Sutton. Plus tard, se disait Kiroulhia, après
l’enlèvement, quelqu’un pourrait se souvenir de lui et de ses questions
insidieuses…


Il fallait pourtant faire quelque chose.


Il hésita un instant, immobilisé presque en face du
numéro 2 de Colney Street.


Une seule certitude : miss Sutton n’habitait
plus l’immeuble.


Il décida finalement de jouer le tout pour le tout. Ici,
quelqu’un devait forcément savoir quelque chose à son sujet.


Il traversa la chaussée, pénétra dans le hall de l’immeuble
et chercha des yeux quelqu’un qui pût l’orienter.


Il n’y avait personne, mais Kiroulhia remarqua très vite le
système d’interphone qui reliait le hall aux divers appartements.


Miss Sutton avait occupé, selon les renseignements
reçus, le troisième étage, porte de gauche. Ceux qui lui avaient succédé
savaient peut-être quand elle avait déménagé, où elle était allée.


Kiroulhia enfonça le bouton d’appel qui correspondait à cet
appartement.


— Excusez-moi, dit-il quand une voix féminine lui
répondit derrière la grille de l’appareil qui vibrait un peu. Je cherche miss
Élisabeth Sutton.


— Miss Sutton ? … répéta-t-on.


— Oui.


Il y eut, avant que la voix ne s’élève de nouveau, un
silence dont, bizarrement, il n’augura rien de bon.


— Voulez-vous monter ? l’invita-t-on.


— Est-ce vraiment nécessaire ? demanda-t-il
poliment. Je sais qu’elle n’habite plus ici. Je voudrais simplement savoir où
je peux la rencontrer, si toutefois vous connaissez sa nouvelle adresse ?


Nouveau silence… Une hésitation qui lui donna l’impression
désagréable que son interlocutrice invisible était émue, qu’elle cherchait ses
mots…


Ou qu’elle cherchait à gagner du temps…


— Êtes-vous un membre de sa famille ? lui
demanda-t-elle encore.


— Oui, mentit Kiroulhia, mais je l’ai perdue de vue
depuis longtemps. Miss Sutton n’était, en fait, qu’une parente assez
éloignée…


Il marqua une brève pause, ajouta avec une certaine
indifférence :


— Ça ne fait rien… Puisque vous ne pouvez pas me
renseigner… Je vous rem…


L’éclair ne le surprit qu’à demi.


En réalité, il s’attendait à un piège de ce genre depuis
quelques minutes.


Là-haut, on avait, de toute évidence, reçu des instructions
précises au cas où quelqu’un viendrait demander des nouvelles de miss
Sutton. On devait gagner du temps, essayer de l’amener à monter jusqu’à
l’appartement et sans doute prévenir dans l’intervalle… Mais qui ? …
Enfin, en cas d’échec de cette tactique, on devait photographier le visiteur
avant qu’il ne reparte, grâce à quelque ingénieux système habilement dissimulé
dans la décoration un peu surannée des murs du hall.


Il sortit rapidement en pestant intérieurement contre
Raidiac qui l’avait envoyé dans ce traquenard en lui laissant entendre qu’il
s’agissait d’une mission de tout repos !


Dehors, il héla un taxautomate, pria le Centre de le
transporter tambour battant à l’aérodrome.


Inutile d’attendre que son signalement soit diffusé…


Dans le véhicule automatique téléguidé depuis le Centre de
Locomotion Individuelle Urbaine, Kiroulhia consulta les horaires qu’il portait
constamment sur lui.


À cette heure, le premier vol supersonique qu’il pourrait
peut-être accrocher faisait escale à Lisbonne avant de continuer vers l’Afrique
occidentale.


Il se livra à une rapide estimation. Oui, il avait quelque
chance de pouvoir emprunter ce vol. Le taxautomate filait bon train. Depuis le
Centre, l’ensemble du réseau était placé sous surveillance constante par
télévision, ce qui permettait de choisir l’itinéraire le moins encombré et de
le modifier à tout instant en fonction des circonstances. À cette allure, il
arriverait bientôt à l’aéroport.


Il n’hésita pas. Le principal était de prendre le large. De
toute façon, il n’y avait pas si loin de Lisbonne à la côte méditerranéenne.


Il décrocha le combiné du radiotéléphone, marqua un numéro
d’appel et demanda le service des réservations.


— Au nom d’Edward Thomson… Oui, répéta-t-il, Thomson…
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— Bien, conclut Raidiac après un silence assez
prolongé. Nous allons, en premier lieu, avertir l’État de tout ceci. La
disparition de cette Sutton apporte évidemment un fait nouveau…


Il soupira, ébaucha un geste fataliste.


— Le plus grave, dans l’immédiat, poursuivit-il,
demeure indubitablement ta propre situation, Kiroulhia. Nous en saurons
probablement davantage dans quelques heures mais, pour peu que tu te sois
heurté à une organisation officielle ou disposant au moins de moyens
suffisants, ton signalement va être largement diffusé… Tu seras grillé dans
cette zone et peut-être ailleurs…


Kiroulhia haussa les épaules, un peu irrité.


— Si j’avais pu prévoir…, commença-t-il, maussade.


— Personne ne pouvait le prévoir, trancha Raidiac.


Malhia, après une pause grave, revint sur la question qui
les préoccupait tous.


— Qu’a pu faire, ou devenir, cette miss Sutton
pour que… ?


Raidiac, visiblement inquiet, eut une mimique d’ignorance.
On pouvait tout imaginer ! Et les instructions transmises par Ran à
ce sujet étaient trop succinctes, trop laconiques pour permettre de définir les
raisons pour lesquelles l’État s’intéressait à cette personne, subitement semblait-il,
au point de vouloir l’enlever.


Il se secoua, reprit d’un ton plus ferme.


— Soyons pratiques, Kiroulhia. Ta présence ici, tant
que nous n’aurons pas reçu de nouveaux ordres, nous est de toute façon
précieuse. Je pourrai ainsi rejoindre l’agence, où mon absence prolongée peut
susciter quelque surprise et où on peut découvrir à tout instant que mon voyage
à Séville n’était qu’un prétexte. Pour ta part, tu te chargeras ici de
surveiller Fernandez et sa bande.


Kiroulhia acquiesça d’un signe.


— Instructions ? s’enquit-il.


— Malhia te montrera le canon à laser installé devant
la lucarne du grenier, dit Raidiac. Destruction, ajouta-t-il, au cas où une
embarcation quelconque s’aventurerait entre les récifs, qu’elle soit pilotée
par Fernandez ou par n’importe qui. Nous nous occuperons ensuite de faire
disparaître les traces.


Kiroulhia arqua les sourcils, surpris.


— Dangereux, non ? souffla-t-il.


— Évidemment, reconnut Raidiac, mais beaucoup moins
que si on découvre l’entrée du conduit ! D’autre part, je sais que
Fernandez agit pour le compte d’une association privée, dépourvue de tout appui
officiel même s’il prétend entretenir de nombreux rapports avec des personnes
influentes… Ce sera un accident… Un simple accident ! … Il arrive
bien que des petits bateaux disparaissent en mer, non ?


Kiroulhia approuva d’un geste machinal, l’air pensif.


La décision de Raidiac le surprenait. La violence, dans
l’État, avait toujours été bannie et il fallait qu’une situation fût
extrêmement grave, presque désespérée, pour qu’on y eût recours.


— Si cette organisation est puissante, objecta-t-il,
même si elle n’est pas officiellement reconnue ou soutenue, nous…


Raidiac le coupa avec un peu d’impatience.


— Ils ne vont pas nous déclarer en état de siège, tout
de même ! De quel droit, d’ailleurs ? Dès l’instant où nous
saurons nous y prendre adroitement et agir rapidement, il sera impossible de
nous impliquer dans cette éventuelle affaire, d’autant moins que la maison est
réputée déserte quand je suis à San Feliu, ce que je pourrai facilement prouver…
D’ailleurs, ajouta-t-il, je crois que Fernandez a renoncé à explorer la côte.
Je suppose que c’est plutôt la maison qui l’intéresse maintenant et je ne
serais pas étonné outre mesure s’il tentait une incursion un jour ou l’autre.


— Dans ce cas… ?


Raidiac hésita un instant.


— Je ne sais pas très bien, murmura-t-il. Si nous lui
laissons la voie libre, il pourra visiter la villa sans y découvrir rien
d’anormal… Impossible de déceler le moindre indice, à première vue du moins,
même dans la cave… Il faudrait sonder les murs pour trouver la cavité de la
galerie qui mène à l’ascenseur… Difficile !… S’il vient, ou s’il envoie
quelqu’un, ce sera à un moment où il croira la villa déserte. S’ils me voient
partir à San Feliu, ils se sauront tranquilles, mais pas assez pourtant
peut-être pour entreprendre des fouilles minutieuses en toute quiétude.


— Vu ! approuva Kiroulhia. En fait, notre
attitude devra donc dépendre de leurs intentions, n’est-ce pas ?


Il promena un lent regard autour de lui. La grande salle
souterraine n’avait pas changé. Les appareils, le planisphère, les instruments
de télécommunications ; et Malhia toujours fidèle, solide au poste !


— Quand je pense qu’il y a déjà plus de trois ans que
je suis arrivé ici ! remarqua-t-il.


— Destination Europe du nord-ouest, murmura Malhia.


— Non, rectifia Kiroulhia. J’ai commencé au Canada… Il
est vrai que je n’y ai passé que quelques mois, avant de relever Vourzuc à
Amsterdam.


— C’est exact, reconnut la jeune femme, j’aurais dû
m’en souvenir.


Kiroulhia eut un geste vague.


— Tu en vois passer tellement ! Remarqua-[bookmark: bookmark1]t-il.


José Fernandez Campos jubilait.


Il regarda une fois encore la photographie transmise par
téléprint, appela :


— Ignacio !


Celui qui l’avait accompagné, quelques jours auparavant,
sur les traces de Raidiac jusqu’à l’agence de San Feliu apparut presque
aussitôt sur le seuil de la pièce.


— Regarde ! s’exclama Fernandez d’un ton où
perçait clairement son enthousiasme. Des nouvelles toutes fraîches de
l’A.I.P.E.P.E. de Londres ! Te souviens-tu du « cas Sutton » ?


— Naturellement.


— Nos correspondants à Manchester ont enfin eu une
visite à l’appartement qu’occupait autrefois miss Sutton. Un type qui la
recherchait… Il n’a pu être intercepté, mais des photographies ont été prises.
En voici une !


Il lui tendit le cliché, guettant ses réactions.


— Intéressant, commenta Ignacio, mais je crains bien
que ça ne nous mène pas loin…


Fernandez protesta, faussement offusqué, trop excité pour
pouvoir blâmer vraiment son collaborateur.


— Au contraire ! Ignacio, au contraire !


Prends la peine de regarder attentivement ce cliché !


L’autre y jeta un nouveau coup d’œil et eut une moue.


— Tu ne remarques vraiment rien.


— Rien de spécial, dit Ignacio ; je pense même
que nous aurons certainement beaucoup de mal à retrouver la trace de cet homme…
Franchement, je ne vois pas ce qui prouve que cet individu ait un rapport
quelconque avec notre supposée affaire. Tout n’est qu’hypothèse,
José ! Il pourrait s’agir tout simplement de quelque représentant,
d’un démarcheur, d’un agent d’assurances, par exemple, dont le fichier n’est
pas à jour et qui ignorait par conséquent que miss Sutton ne vivait plus
à cette adresse.


— Non, le rapport qui accompagne cette photographie
est formel à cet égard. Cet homme savait que miss Sutton n’habitait plus
là et il la recherchait. Mais ce n’est pas le plus important ! Ce qui
me surprend, moi, je vais te le dire puisque tu sembles incapable de le
découvrir : c’est la ressemblance évidente qui existe entre cet inconnu et
Joan Oriols de San Feliu !


Ignacio reporta de nouveau son attention sur la
photographie.


— Évidente…, marmonna-t-il avec une mimique
dubitative.


— Oui, insista Fernandez. Ce n’est pas frappant, mais
c’est évident ! Même morphologie de la tête et du visage, chevelure
identique, les yeux très semblables, énuméra-t-il, et aussi cette impression
qu’on éprouve en les détaillant de ne pas pouvoir leur donner un âge, ni à l’un
ni à l’autre… Regarde mieux, Ignacio, tu t’en rendras compte ! Quel
âge donnerais-tu à cet homme ? Vingt-cinq ans ? Trente ans ? Quarante ? Cinquante ? …
Impossible de le déterminer ! Tout comme il est impossible d’estimer
l’âge d’Oriols !


Ignacio hocha la tête, l’air mal convaincu.


Il y eut un silence.


— Je me demande parfois, dit-il finalement, si nous ne
nous laissons pas emporter par notre imagination… Après tout, toute l’affaire
de Manchester repose sur des propos tenus par une vieille toquée dont les
déclarations n’ont jamais intéressé personne à part les membres de
l’A.I.P.E.P.E… Pour tous les autres, elles ont servi de preuve, s’il en fallait
encore une d’ailleurs ! de la folie de miss Sutton. Une
maladie qui, depuis lors, a été officiellement reconnue et à cause de laquelle
elle finit ses jours dans je ne sais plus quel asile d’aliénés… Sans vouloir
être trop sceptique…


— Ce que tu es ! s’exclama Fernandez en
l’interrompant. Comme beaucoup, tu préfères souvent la politique de l’autruche
à un examen attentif et lucide de la réalité ! Ceux qui ont décidé
l’internement de miss Sutton sont peut-être plus fous
qu’elle ! Elle radotait, disait-on, tenait des propos incohérents…
Bien ! Admettons ! … Mais d’où tenait-elle ce qu’elle
racontait, décrivait ? Le scepticisme…


— Non, José, non, protesta Ignacio. Je ne veux être ni
trop sceptique, ni trop crédule ; c’est tout ! Je le répète,
j’ai l’impression que l’A.I.P.E.P.E. enfourche parfois son dada sur des
présomptions, en s’engageant dans des opérations qui supposent souvent des
moyens importants, sans que rien ne soit réellement justifié.


Fernandez, irrité, haussa les épaules en soupirant. Il
contemplait presque inlassablement le cliché. Il eut un geste d’indignation,
poussa de nouveau un profond soupir. Souvent, les propos d’Ignacio
l’excédaient, le révoltaient. Des présomptions ? Des
hypothèses ? Bien sûr ! Les dossiers de l’A.I.P.E.P.E. ne
contenaient que de cela. Pourtant, il arrivait un moment où ces suppositions
étaient si nombreuses, tellement bien étayées, qu’elles acquéraient
pratiquement force de preuve.


— Tu te décourages trop facilement…, commença-t-il en
faisant un effort pour garder son calme.


— Je ne me décourage absolument pas, rétorqua Ignacio.
J’essaye simplement d’analyser froidement les faits, sans aucune passion, sans
aveuglement, et surtout sans idées préconçues ! Tu reconnaîtras avec
moi qu’en ce qui concerne Oriols, justement, nous n’avons pas…


— Pas encore réussi ! le coupa José
Fernandez. Non, pas encore, mais je t’assure que le succès n’est pas
loin !


Ignacio balança légèrement la tête d’un côté à l’autre, la
mine plus sceptique que jamais.
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Ran sauta à bord de la cabine du monorail périphérique
alors qu’elle n’était pas encore tout à fait arrêtée. Il rétablit son équilibre
en souplesse, programma aussitôt le véhicule de manière à rejoindre dans les
meilleurs délais le Centre Interspatial des Télécommunications.


Le paysage familier se mit à défiler à vive allure de
chaque côté de la cabine, sous l’immense voûte qui formait le ciel étrange de
l’État.


Le véhicule franchit rapidement le long viaduc qui
surplombait l’une des principales artères mécanisées réservées aux piétons,
bifurqua aussitôt vers la gauche pour contourner le Centre où, malgré la
précision des programmateurs électroniques, l’affluence du trafic ralentissait
un peu la circulation. Il allait faire un détour, mais Ran savait que c’était
encore le meilleur moyen d’arriver au plus vite.


Vaparec l’attendait au Centre des Télécommunications, un
peu fébrile, lui aussi.


— Ça bouge ! annonça-t-il. Beaucoup de
nouvelles, en l’espace de quelques minutes ! C’est pourquoi j’ai
lancé un appel pour te localiser et te prier de me rejoindre au plus tôt…
Commençons par le mauvais côté de l’affaire… Cette miss Sutton réclamée
à Raidiac est introuvable et…


En quelques mots, Vaparec lui résuma la mésaventure de
Kiroulhia à Manchester.


— Il est actuellement réfugié à l’avant-poste, où la
situation demeure d’ailleurs un peu confuse. Raidiac propose que Kiroulhia lui
prête main-forte jusqu’à ce que le problème posé par les membres de
l’A.I.P.E.P.E. soit définitivement résolu…


— Accordé, décida Ran. Qui d’autre ? Kanouchka ?


— Oui, Kanouchka… Stanley Cooper écourte son séjour à
Saint-Aygulf. Ordre reçu il y a maintenant une vingtaine d’heures. Il doit déjà
être en route pour Vienne. Sans trop de mal semble-t-il, poursuivit-il avec un
petit sourire entendu, Kanouchka a réussi à le convaincre de la laisser l’y
accompagner ou, plutôt, l’y rejoindre, car le départ de Cooper a été un peu
précipité. Bref, Kanouchka doit le retrouver là-bas demain, et elle a profité
de sa solitude momentanée pour faire le point dans un assez long rapport que
Raidiac vient de retransmettre.


— Raisons du brusque départ de Cooper ?


— Encore inconnues. Raison de service… Cela peut être
aussi vague qu’explicite !


Ran approuva d’un petit grognement. Pour lui, il était hors
de doute que la préparation du projet Oméga 5 était à l’origine de ces soudains
changements dans les plans de Stanley Cooper.


— Bien, dit-il, poursuivons !


Le visage généralement grave de Vaparec s’éclaira d’un
mince sourire.


— D’assez nombreux détails, pour la bonne
bouche ! plaisanta-t-il. Je te passe le rapport qui est plutôt long.
Tu le consulteras in extenso, bien sûr, mais je me suis permis d’en
souligner les points principaux.


Il lui tendit la large bande de l’enregistreur de contrôle
des récepteurs. Quelques passages étaient, en effet, encadrés de gros traits
bleus. Ran leur jeta un coup d’œil en priorité.


Ils concernaient d’abord la date probable du début de
l’opération désignée sous le nom d’« Oméga 5 », que Kanouchka fixait
à un peu plus de trois semaines. Puis, tout de suite après, venait une
indication sur le nombre de spécialistes qui prendraient une part active,
directe, à l’exécution du projet.


Ran émit un petit sifflement, l’air soudain perplexe.


— Neuf membres d’équipage ! s’exclama-t-il.


— Oui, reconnut Vaparec ; cela tourne vraiment à
l’invasion…


— Neuf…, répéta Ran, pensif.


Ce chiffre le surprenait. À vrai dire, il n’avait pas prévu
un tel nombre, ce qui compliquait assez gravement sa tâche.


— Bon, fit-il, résigné. Cela veut simplement dire
qu’il ne faut pas perdre un instant.


Il revint au document, émit un soupir de soulagement.


Kanouchka mentionnait d’ores et déjà trois noms, en
indiquant villes ou régions. Au pied du rapport, Raidiac avait complété les
adresses. Deux des cosmonautes cités avaient été définitivement désignés pour
la mission. Le troisième était un suppléant éventuel.


— Bon travail…, apprécia le chef des Services de
Sécurité en poursuivant sa rapide lecture.


… Le module permettrait le débarquement de six hommes…


Ran fronça soudain les sourcils.


Kanouchka indiquait un peu plus bas qu’on prévoyait que les
cosmonautes seraient rassemblés et consignés dans un centre d’entraînement
spatial pour une série d’expériences et de répétitions au sol, quinze jours au
moins avant le véritable début du projet Oméga 5.


Cela ne leur laissait guère qu’une semaine pour intervenir.
Dix jours, tout au plus.


Ran releva la tête et regarda Vaparec. Celui-ci hocha
affirmativement la tête.


Oui, il était évident qu’ils allaient devoir jouer une
partie extrêmement serrée.


Dans les dix minutes qui suivirent, deux messages étaient
adressés à l’avant-poste.


Dans l’un d’eux, Ran réitérait l’ordre d’enlèvement de miss
Sutton et insistait sur le fait que tout devait être mis en œuvre pour
retrouver rapidement sa trace. Le second communiqué, destiné à être retransmis
à Kanouchka, lui recommandait expressément de hâter les choses.


Des noms ! Il lui fallait des noms et des
adresses dans les quarante-huit heures…


— À défaut de l’identité des neuf membres d’équipage,
avait-il confié à Vaparec, nous devons au moins en obtenir quatre ou cinq pour
pouvoir agir… Et de préférence ceux des principaux responsables :
commandant de bord, son second, télétransmetteur, commandant du module…


C’était clair. Ils ne pouvaient espérer mettre en échec le projet
Oméga 5 s’ils n’occupaient pas la plupart des postes clef.


— Du côté des bases satellisées ? avait
interrogé Vaparec.


— Pas de danger… Des relais dépourvus de toute utilité
vraiment opérationnelle. Oméga 5 fera tout au plus une brève escale, et ce n’est
même pas certain. Ces bases ne servent en réalité que de tremplins…


Il repensait maintenant à cette miss Sutton, la
véritable Kanouchka.


La nouvelle allait indubitablement porter un coup à
Mouralhia. Qu’avait-il pu se produire ? … C’était la première fois
que l’État pouvait déplorer la perte de l’un de ses membres…


Il s’efforça de n’être pas aussi pessimiste. Il pensait
déjà « la perte », comme si elle avait succombé. C’était illogique,
exagéré. Même après une Régénérescence interrompue, il était certain qu’elle
pouvait vivre pendant de nombreuses années.


— L’avant-poste vient d’accuser réception, lui
communiqua Vaparec.


Il sursauta légèrement, tiré de ses méditations.


— Parfait, dit-il. Je regagne immédiatement la base
spatiale. Communique les renseignements concernant les membres de l’équipage au
Centre de Programmation des vols, ainsi que toutes les informations
complémentaires que tu pourras recevoir de Raidiac à leur sujet. Les premiers
appareils seront prêts à prendre le départ dans moins de deux heures,
indiqua-t-il. Le véritable problème reste donc de pouvoir les orienter
correctement.


Il quitta le Centre, hésita un instant avant de prendre un
véhicule, se demandant s’il allait avertir Mouralhia des difficultés
rencontrées dans la récupération de la véritable Kanouchka.


Ran décida de n’en rien faire, d’attendre plutôt la suite
des événements avant d’alarmer la souveraine.


Quelques instants plus tard, il pénétrait en trombe dans le
P.C. de la base spatiale, rassemblait rapidement ses principaux collaborateurs
et décidait l’état d’alerte en permanence pour tous les pilotes impliqués dans
la première série d’opérations du Plan de Sauvegarde.


Il y avait environ deux heures que Raidiac avait décollé à
bord de son giroréacteur pour se rendre à San Feliu.


Tassé devant la lucarne du grenier, invisible de
l’extérieur, Kiroulhia surveillait attentivement la côte et l’extrême limite de
la propriété, du côté de la mer, à l’endroit où le promontoire rocheux se
terminait en un précipice assez abrupt.


Il reprit contact par cérébrondes avec Malhia – courageuse
Malhia, pensa-t-il, qui passait le plus clair de son temps, pour la sécurité de
tous, dans les installations souterraines – et lui confirma que le petit bateau
ne réapparaissait toujours pas.


Il l’avait vu s’approcher de la côte, une vingtaine de
minutes auparavant. Deux hommes à bord. L’embarcation filait assez vite en
suivant une ligne pratiquement parallèle au rivage, venant du sud. Puis elle
avait obliqué pour venir naviguer à vitesse réduite plus près de la falaise,
jusqu’au moment où Kiroulhia l’avait perdue de vue à cause de la perspective du
terrain et des rochers qui cachaient le pied du promontoire en dépit de la
dénivellation due à la hauteur de la maison jusqu’aux combles.


— Tu devrais ramasser tout le matériel et descendre,
lui conseilla la jeune femme. Ici, ils ne nous découvriront pas.


Elle avait peut-être raison, mais l’idée ne le tentait
pourtant guère.


D’abord, il ne partageait pas la confiance de Raidiac et de
Malhia en ce qui touchait à leur sécurité.


— J’aimerais quand même bien savoir quelles sont leurs
intentions exactes, objecta-t-il. Si je descends, ils ne nous découvriront
peut-être pas, mais nous ne les verrons pas davantage ! Que
viennent-ils faire ? Que cherchent-ils ? Quelle piste croient-ils
avoir découverte ? … Autant de questions auxquelles nous ne pourrons
pas répondre si nous nous terrons en attendant simplement qu’ils repartent
après avoir fureté à leur aise dans une maison déserte !


— Descends au moins le matériel, insista Malhia.
Certains instruments, s’ils les trouvaient, leur paraîtraient trop bizarres.
Après, nous aviserons…


Kiroulhia acquiesça. Un dernier coup d’œil vers la côte. Le
bateau restait invisible. Il se sépara de la lucarne après avoir plié le
trépied du canon à laser et rassemblé divers appareils, armes et instruments.


Il se dirigea alors vers l’escalier en communiquant à
Malhia :


— Envoie-moi la cabine de l’ascenseur si elle se
trouve à ton niveau. J’ai l’impression que nous n’avons pas de temps à
perdre !


Il gagna rapidement la cuisine, puis la petite cave.


— Je compte les attendre dans le parc, expliqua-t-il
en cours de chemin à Malhia. Je pourrai m’y cacher plus facilement que dans la
villa…


Un peu essoufflé, Fernandez Campos fit halte en s’appuyant
contre un bloc de roche en saillie.


— Ça grimpe ! dit-il en se retournant.


Ignacio, plus agile et plus jeune, le rejoignait déjà, bien
qu’il se fût attardé quelques minutes pour amarrer solidement le bateau.


Il sourit, un peu ironique, tandis que Fernandez tentait de
maîtriser le rythme de sa respiration et de reprendre haleine.


— Il faut pourtant faire vite ! À cette
allure, Oriols sera revenu de San Feliu pour nous accueillir quand nous
arriverons là-haut !


Fernandez eut un geste d’indifférence. Cela ne le
préoccupait pas. Il avait longuement étudié les habitudes de Joan Oriols et
savait qu’il était extrêmement rare qu’il regagnât son domicile avant les
premières heures de la soirée.


Une brise assez fraîche soufflait du large, froide sur sa
peau moite de sueur.


Fernandez réajusta sur son épaule la bride de la sacoche
assez volumineuse qu’il portait en bandoulière. Il s’épongea le front,
décida :


— Allons-y ! … Il nous en reste moins de la
moitié.


Les deux hommes reprirent leur ascension.


Kiroulhia commandait à cet instant le système d’ouverture
du mur truqué de la cave.


Il s’engagea vivement dans la courte galerie. La cabine
l’attendait. Il s’y engouffra. Descente. La salle souterraine. Malhia l’y
attendait près de l’entrée.


— Laisse tout cela ici, lui dit-elle, je le rangerai.


Il se débarrassa des appareils, conserva seulement un petit
émetteur de rayons radioactifs suractivés.


— Sait-on jamais ? … murmura-t-il en
clignant de l’œil à la jeune femme.


Il se dirigeait déjà de nouveau vers l’ascenseur.


Quelques instants plus tard, il débouchait dans la cuisine,
gagnait le jardin.


Il choisit le couvert d’une haie assez haute et touffue de
végélias pour se rapprocher autant que possible du bord du promontoire.


Il était parvenu à une vingtaine de mètres du ravin quand
il aperçut Fernandez. Kiroulhia s’immobilisa. Il s’accroupit, observa entre les
branchages. L’homme effectuait un dernier rétablissement, bientôt rejoint par
son compagnon.


Prudemment, sans pourtant donner des signes évidents d’une
réelle inquiétude, ils se mirent en route vers la maison.


Kiroulhia les vit passer à quelques mètres seulement de
l’endroit où il était embusqué.


Il leur laissa prendre un peu d’avance puis, toujours
dissimulé par les arbustes et en prenant soin d’éviter de provoquer le moindre
bruit, il les suivit à quelque distance.


Il s’arrêta quand ils parvinrent à l’une des portes
secondaires qui ouvraient sur le jardin.


L’attitude des deux hommes trahissait maintenant une légère
hésitation. Le plus jeune revint sur ses pas pour tenter de jeter un coup d’œil
à l’intérieur de la maison par une fenêtre.


Fernandez poussait peu à peu le battant de la porte,
prudemment, silencieusement.


Kiroulhia les vit se glisser dans la maison.
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À Vienne, Stanley Cooper ne dissimulait pas sa surprise et
sa joie.


— Christine ! s’était-il exclamé en
l’apercevant.


Ils s’étaient élancés l’un vers l’autre, heureux de se
retrouver, comme si leur séparation avait duré des jours, des mois.


— Sincèrement, dit Stan, je n’osais pas espérer te
voir arriver si tôt.


Il l’entraîna, un bras affectueusement passé autour de ses
épaules tandis que, volubiles, ils se faisaient part de mille petits riens.
Aimable bavardage qui n’avait d’importance que pour eux.


Kanouchka attendit qu’ils fussent installés dans un recoin
tranquille, sur la terrasse de la cafétéria de l’hôtel, qui dominait le parc et
l’immense piscine, pour remarquer en promenant un regard admiratif sur ces
luxueux aménagements :


— Il faut vraiment choisir un hôtel dans la périphérie
pour jouir d’autant de calme et de confort. Je ne connais pas la ville, mais
j’imagine que le centre…


— C’est vrai, l’interrompit-il, le centre est
infernal, comme dans toutes les grandes villes ! Il y a pourtant
d’excellents établissements, mais rien ne vaut évidemment les immeubles neufs des
quartiers modernes.


Elle poussa un petit soupir d’aise, sourit.


— Un endroit où on passerait volontiers quelques
semaines… Qu’en penses-tu ?


Stanley prit un air un peu attristé.


— Navré, Christine, dit-il, mais je crains bien de ne
pouvoir te tenir compagnie très longtemps ici.


Elle leva vers le visage de son compagnon un regard où
flottait une interrogation.


— Tout va bien, expliqua-t-il. Trop bien même, puisque
cela me prive d’un bien agréable séjour ! En fait, tout devrait être
réglé dans trois ou quatre jours.


— Si rapidement ? s’étonna-t-elle. Quel
dommage !


Il secoua affirmativement la tête.


— Mais comment est-ce
possible ? poursuivit-elle. Le programme a-t-il été modifié ?…
Je croyais qu’on ne savait même pas encore très bien à qui cette mission serait
confiée ?


— Non, répondit Stanley Cooper, la date n’a pas été
avancée, mais rien ne justifierait que je prolonge mon séjour ici… Quant au
personnel, plusieurs cosmonautes ont été pressentis depuis longtemps et il
suffit, en somme, que leur nomination soit ratifiée. C’est l’affaire de
quelques heures, pas davantage.


Elle fit un effort visible pour surmonter sa déception,
déclara d’une voix enjouée :


— De toute manière, c’est
passionnant ! Dis-moi, Stan…


Il attendit quelques instants.


Tout était silencieux, hormis la brise marine qui
chuchotait dans le feuillage des arbustes.


Puis il y eut un appel de Malhia.


Toujours par cérébrondes.


Elle s’inquiétait de son sort. Kiroulhia la rassura.


— Ils viennent d’entrer dans la villa, la
renseigna-t-il. Tout va bien, mais je vais être obligé de m’en approcher si je
veux voir ce qu’ils trament.


Il la laissa débiter ses conseils de prudence.


Il voulait en avoir le cœur net et, dans le fond, il
n’était pas fâché de savoir que ces deux individus se trouvaient là, en quelque
sorte à sa merci, en dépit de toutes les règles et recommandations qui
stipulaient d’éviter toute intervention violente. À son avis, Raidiac et
Malhia, et même Ran qui, ceci dit à sa décharge, ne pouvait que difficilement
se faire une idée précise de la situation, tous se montraient trop patients,
trop pacifiques, trop conciliants. Ces gens étaient plus que de simples
gêneurs ! Les laisser agir mettait gravement en péril la sécurité de
l’avant-poste et, par-là, celle de l’État. Si Raidiac avait pensé qu’ils se
lasseraient, faute de découvrir une piste valable, il lui fallait maintenant
déchanter. Ils étaient curieux et entêtés ; hardis, aussi… En un mot,
beaucoup plus dangereux que ce qu’on aurait pu supposer.


Il sortit d’une poche un petit cylindre métallique qui
comportait une sorte de molette vers le milieu du tube.


Kiroulhia le porta à son œil droit et effectua un rapide
réglage par cette molette, en visant la fenêtre la plus proche au
rez-de-chaussée.


Le rapprochement était considérable. La petite lunette lui
permit de voir une assez grande partie de la pièce correspondante, un vaste
salon où il s’était d’ailleurs entretenu la veille au soir avec Raidiac.


Il n’y vit personne ; du moins dans le champ.


Il eut une moue rapide, qui pouvait traduire indifféremment
du dépit ou du fatalisme et rangea le minuscule instrument optique.


Il se redressa alors à demi, empoigna l’émetteur de rayons
qui, attaché à un solide cordon, pendait à son cou comme une grosse médaille.


Sans quitter des yeux la porte et la fenêtre proche, il se
coula hors de la haie et, en quelques bonds rapides, atteignit le mur de la
maison.


À son tour, il poussa doucement le battant mal refermé.


Cette entrée secondaire donnait sur un corridor. Sur sa
droite, la porte du salon qu’il venait d’inspecter rapidement de l’extérieur. À
gauche, une pièce plus petite qui servait de débarras et où s’entassaient mille
objets hétéroclites. Devant lui, le couloir se poursuivait sur quelques mètres
avant de décrire un angle droit. Après ce tournant, il fallait encore parcourir
quatre ou cinq mètres avant de déboucher dans le hall où donnait la porte de
l’entrée principale.


Attentif au moindre bruit, soucieux lui-même de n’en
provoquer aucun, Kiroulhia s’avança lentement vers le coude du corridor et
s’immobilisa.


De là, il pouvait percevoir un murmure confus. Les deux
individus étaient probablement dans le hall, ou dans une pièce attenante. Il
entendit aussi un petit son métallique assez sec, comme un déclic.


Il s’accroupit, en espérant que la théorie qui prétendait
qu’on distinguait moins souvent un mouvement furtif près du sol que s’il se
produisait à la hauteur des yeux reposait sur de sérieuses observations.


Il avança alors lentement la tête, presque au ras du
plancher.


L’un d’eux, le plus jeune, tournait carrément le dos au
couloir. L’autre, un peu en retrait, à peine visible, était de profil. Il se
tenait légèrement incliné en avant, les yeux fixés sur ce qui semblait être le
viseur de quelque appareil.


De nouveau, le bref bruit métallique retentit.


Kiroulhia recula doucement et se redressa.


Il avait compris.


Il n’avait pas lâché l’émetteur, afin de l’empêcher de
ballotter pendant sa course, puis de heurter le sol quand il s’était baissé. Il
le regarda, pensif, pendant quelques brèves secondes, avant d’en débloquer la
sécurité.


Malhia le contacta à ce moment.


— Je viens de recevoir un message de Kanouchka. Elle
est à…


— Tu me raconteras ça plus tard, la coupa-t-il,
sachant bien qu’elle avait déjà dû en informer Raidiac. Je suis maintenant dans
la maison… Sais-tu à quoi se livrent nos visiteurs ? …


Il ne lui laissa pas le temps de répondre, ajouta
aussitôt :


— Ils possèdent un appareil photographique équipé de
rayons infrarouges, ou de tout autre type de radiations très sensibles, peu
importe ! Actuellement, ils sont dans le hall. Méthodiques, ces
gens ! Ils commencent naturellement par l’entrée et vont certainement
prendre des clichés dans toutes les pièces… Tu vois ?


Malhia acquiesça.


Prétendre qu’ils photographiaient des ombres ou dire qu’ils
détectaient la trace des personnes qui avaient été récemment présentes dans la
maison revenait au même.


Ce qui importait, c’était d’abord qu’ils allaient se rendre
compte très rapidement que Raidiac ne vivait pas seul dans la villa ainsi qu’il
l’avait toujours laissé entendre.


Et c’était ensuite le fait que les traces, décelées avant
d’être photographiées, allaient infailliblement les conduire dans la petite
cave où elles s’arrêteraient soudain, bizarrement, devant un épais mur de
pierre.


— Les ombres thermiques les plus récentes sont
évidemment les plus nettes, commenta Kiroulhia. Les dernières sont les miennes,
quand j’ai descendu le matériel du grenier, puis quand je suis sorti dans le
jardin. Conclusion…


D’un pas décidé, Kiroulhia s’avança brusquement, à
découvert, dans le corridor.


— Puis-je vous être utile, proposa-t-il en débouchant
dans le hall.


Ils avaient sursauté et s’étaient retournés vers lui d’un
bloc. Maintenant, ils le dévisageaient, stupéfaits.


Puis, presque tout de suite, Fernandez s’exclama :


— Le type de Manchester !


Au même instant, il y eut à l’extérieur, du côté de la
grande terrasse qui s’étendait devant la demeure, le bruit caractéristique d’un
giroréacteur en train de changer de régime pour atterrir.


L’événement ajouta à la confusion.


— Ne bougez pas ! leur intima Kiroulhia.


Quelques secondes plus tard, Raidiac apparaissait à la
porte principale.


Il sourit, eut même un petit salut à l’adresse des deux
hommes.


— Malhia m’a prévenu, dit-il. J’ai l’impression que
j’arrive à temps…
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Ils avaient dû lire dans ses prunelles la froide
détermination qui animait Kiroulhia car ils ne protestèrent pas, ne firent pas
un geste. Fernandez se contentant d’émettre un bref soupir de désappointement
lorsque Raidiac lui ordonna de lui remettre l’appareil.


Ils se laissèrent ensuite docilement conduire vers la
cuisine, Kiroulhia fermant la marche, à quelques pas en arrière pour parer à
toute éventualité.


José Fernandez demeura impassible. Ignacio, en revanche, ne
put retenir une exclamation étouffée de stupeur lorsque le mur de la cave
s’ouvrit.


Une fois dans la cabine de l’ascenseur, Raidiac dit, à
l’adresse de Kiroulhia, sur un ton où perçait le reproche :


— Nous ne pouvons pas décider seuls. Il faut en
référer à Ran.


Kiroulhia haussa les épaules, un peu irrité.


— De toute manière, je tiens beaucoup à leur vie,
rétorqua-t-il. Ces messieurs savent que j’étais à Manchester. Ils savent donc
dans quel traquenard je suis tombé et j’ai dans l’idée qu’ils pourront nous
apprendre des choses très intéressantes au sujet de miss Élisabeth
Sutton.


À dessein, il avait fixé Fernandez en mentionnant ce nom.


L’autre accusa le coup. Il se ressaisit pourtant aussitôt.


— En effet, admit-il au moment où la cabine
s’immobilisait au niveau de la grande salle. Ce pourrait être une monnaie
d’échange. Nos confidences contre les vôtres…


— Et contre votre liberté aussi, en
prime ! se railla Kiroulhia. Pourquoi pas ? Peut-être
souhaitez-vous aussi que je vous reconduise ?


Il les fit sortir en ajoutant :


— Il me semble pourtant que vous n’êtes pas dans une
situation qui vous permette d’imposer vos conditions…


Ils ne parurent pas être tellement surpris de voir Malhia.
Depuis quelques minutes, ils devaient s’attendre à tout ! Raidiac les
poussa au centre de la salle. Ils s’immobilisèrent, un peu inquiets tout de
même de constater que la jeune femme braquait sur eux un instrument bizarre qui
ne pouvait être qu’une arme.


— Remonte et occupe-toi du bateau, ordonna Raidiac à
Kiroulhia. Le plus simple est de le détruire en faisant en sorte que quelques
débris flottent, en particulier des morceaux susceptibles d’en faciliter
identification…


Il se tourna vers les deux hommes, ajouta, presque trop
aimable :


— La mer n’est pas vraiment mauvaise, aujourd’hui,
mais elle n’est pas très bonne non plus ! Vous avez commis une erreur
de navigation et votre embarcation s’est brisée contre quelque récif… Il y a
des rochers réputés dangereux non loin d’ici, sans doute le
savez-vous ? … Un naufrage… C’est une fin stupide ! Surtout
pour quelqu’un qui s’occupe de recherches océanographiques, n’est-ce pas,
monsieur Fernandez ?


Kiroulhia regagna la cabine. Raidiac s’approcha de Malhia
et lui prit l’arme des mains.


— Je me charge de les surveiller. Adresse à Ran un
rapport complet de la situation ici et demande-lui des instructions de toute
urgence.


— Paralysie…, suggéra Malhia dans un murmure.


— Non, souffla Raidiac. Moins ils en sauront, mieux
cela vaudra. En quelques minutes, nous avons déjà été obligés de leur révéler
un tas de choses…


Fernandez et Ignacio examinaient la salle creusée dans le
roc, encore plus surpris que vraiment effrayés. Tout cela avait été si rapide
qu’ils avaient quelque peine à réaliser.


Nouvelle stupeur quand ils constatèrent que le rapport
détaillé dont Raidiac venait de parler avait été transmis par Malhia à ce
mystérieux Ran en l’espace de quelques secondes. Quel langage ou quel code
pouvaient utiliser ces gens, se demandait Fernandez Campos, pour être capables
de communiquer tant d’événements complexes en un aussi court délai ?


Il regarda Raidiac, s’enhardit à
remarquer :


— Nous avions donc bien raison de vous suspecter,
monsieur Oriols.


Raidiac ébaucha un sourire.


— Oui, reconnut-il. Vous aviez raison. Vous avez,
hélas ! le tort d’avoir eu raison ! …


Malhia le relaya pour les tenir sous la menace de l’arme.
Pour peu de temps, d’ailleurs, car Raidiac approchait maintenant des sièges,
les invitait du geste à s’asseoir.


Il les immobilisa en fermant des bracelets de métal qui
enserraient leurs membres et étaient fixés aux montants et barreaux du siège en
plusieurs endroits, puis reprit l’arme des mains de la jeune femme.


— Parlons sérieusement de cette miss Sutton,
déclara-t-il à l’intention de Fernandez.


Celui-ci se renfrogna.


— Je crois vous avoir déjà exprimé mon sentiment
là-dessus, répondit-il sèchement.


Raidiac haussa les épaules. Il adressa un signe à Kiroulhia
qui débouchait de l’ascenseur, demanda :


— Terminé ?


Kiroulhia le lui confirma. Raidiac revint à Fernandez.
Celui-ci se força à sourire.


— Êtes-vous assez naïf pour penser que nous avons pris
la mer sans…


— Sans faire part de vos intentions à
quiconque ? le coupa Raidiac. Et que m’importe ? Vous vous
êtes échoués contre les récifs proches et il est tout à fait naturel, en raison
des courants, que quelques débris de votre bateau viennent flotter dans les
parages immédiats de ce promontoire. Et vous avez disparu… Or, je suis toujours
disposé à faire visiter de fond en comble ma propriété à quiconque !


Il y eut un silence que Raidiac rompit pour déclarer :


— Si vous voulez faire de l’héroïsme gratuit, dit-il,
ça vous regarde ! Pour ma part, je peux vous assurer la vie sauve.
Mes propositions sont honnêtes : vous parlez et vous serez libérés ;
ou vous choisissez délibérément de vous taire… et nous n’avons pas de temps à
perdre avec vous.


En parlant, il avait tourné l’arme avec un geste négligent
vers l’une des parois nues de la salle. Il pressa un contact durant une
fraction de seconde.


Il y avait maintenant un trou net et rond dans le rocher,
profond de quelque quarante centimètres et d’un diamètre presque égal.


Ignacio jeta un coup d’œil inquiet à Fernandez Campos.


— Libérés ? insista celui-ci.
Qu’entendez-vous exactement par-là ?


Raidiac sembla perdre subitement patience.


— Nous prendrons évidemment certaines précautions,
dit-il, mais je n’ai pas l’intention de parlementer davantage. C’est à prendre
ou à laisser ! Je vous accorde cinq minutes pour fixer votre choix.


Il leur tourna le dos et rejoignit Malhia qui venait de lui
adresser un signe près des récepteurs.


La réponse de Ran.


Elle confirmait ce que Raidiac supposait.


Un appareil était déjà en route. Arrivée prévue dans onze
heures quarante-deux minutes, temps local. Il prendrait en charge les deux
hommes. Une courte cure dans les cellules de Régénérescence de l’État leur
ferait oublier tout ce qu’ils avaient vu et vécu. On les ramènerait sur Terre
un peu plus tard, encore inconscients.


— Ils ne sauront même plus comment ils s’appellent…,
chuchota Malhia.


Raidiac eut un geste vague.


— Entre l’amnésie et une mort prématurée…,
murmura-t-il.


Tout n’était, en effet, qu’une question de choix.


Ran repassa rapidement le plan opérationnel initial.


Puits de lancement n° 1 : équipage
Lalhiec-Baruc ; n° 2 : Larin et Vamia ; au n° 3 :
le tandem Garzuc-Zimalhia… Départs échelonnés sur quatorze minutes. Puis,
vingt-trois minutes plus tard, les puits de lancement 2 et 3 seraient de
nouveau utilisés par deux autres appareils.


— Temps zéro : moins neuf minutes, annonça la
voix d’un contrôleur dans la salle.


Au Centre Interspatial des Télécommunications, en contact
permanent avec la base spatiale et le Centre de Programmation des vols, Vaparec
effectuait, lui aussi, les derniers contrôles.


— C.I.T. appelle deuxième équipage. À vous !


Larin accusa réception.


— Essai de transmission avec Translation Temporelle au
sol ; avance : quarante secondes, au signal sonore. Prêt ?


— Prêt, confirma Larin.


— Temps zéro : moins quatre minutes…


— Premier équipage ! appela Ran.


Boduhr venait de le rejoindre et surveillait lui aussi
écrans et cadrans.


— À l’écoute, dit la voix de Baruc.


— Il ne reste qu’un peu plus de trois minutes
maintenant, dit Ran. Tout est paré. Je tiens seulement à vous recommander une
dernière fois de respecter strictement le programme et les consignes. Je compte
sur vous pour faire preuve d’un esprit de discipline inaltérable. Jamais une
mission n’a eu autant d’importance que celle que vous allez entreprendre.
L’État vous fait confiance.


— Temps zéro : moins trois minutes, confirma le
contrôleur.


— Reçu, Ran, répondit Lalhiec. Nous ramènerons le
gibier, sois tranquille, même si nous devons le guetter pendant quelques
jours ! Nous…


Un programmateur l'interrompit.


— Premier équipage ! Point fixe de trente
secondes au régime cinq… Retour progressif au régime deux pour ascension…
Rotation nulle… Crochetage des grappins largables sur les rails…


La voix du contrôleur s’interposa, laconique :


— Temps zéro : moins soixante secondes…


Ran échangea un regard avec Boduhr.


Dans quelques brefs instants… Le début d’une opération
hardie, de très grande envergure, dont dépendait sans doute l’avenir de l’État.


— Viruc est avec Mouralhia, dit Boduhr comme pour
faire diversion, ou simplement pour dire quelque chose, pour ne pas avoir à
supporter le silence qui s’imposait, soudain pesant. Elle est un peu nerveuse,
poursuivit le savant, mais le Conseil médical a confiance.


Ran approuva d’un signe de tête.


Dans certaines circonstances, présider aux destinées de
l’État était de toute évidence une lourde charge.
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Le timbre d’appel la fit un peu sursauter. À vrai dire,
elle ne s’attendait guère à une visite au caractère officiel ainsi que le
laissait entendre cette sonnerie, signal d’une demande d’audience.


Mouralhia commanda la mise en fonctionnement du circuit de
surveillance et guetta l’apparition de son visiteur sur l’écran. Elle fut tout
à la fois soulagée et inquiète de constater qu’il s’agissait de Ran.


— Tu peux entrer, dit-elle tout de suite en éteignant
l’écran et en débloquant les divers systèmes de protection qui isolaient
totalement cette partie du palais.


Quelques minutes s’écoulèrent, au cours desquelles la
souveraine essaya vainement d’imaginer ce qui pouvait amener Ran ici à cette
heure. Elle n’ignorait évidemment pas que le Plan de Sauvegarde était entré
dans une phase nouvelle, beaucoup plus active, mais elle pensait qu’il était
prématuré d’en attendre déjà des résultats concrets.


Elle renonça à bâtir des hypothèses. Ran, d’ailleurs,
s’avançait déjà, athlétique et souple dans la combinaison collante qui
scintillait de fugaces reflets.


En quelques mots, le chef des Services de Sécurité la mit
au courant des derniers événements survenus à l’avant-poste.


— Ces individus seront facilement neutralisés, conclut
Ran, rassurant. En fait, toute cette affaire serait probablement dépourvue de
gravité si ce qu’elle nous a permis d’apprendre au sujet de la véritable
Kanouchka n’était pas aussi dramatique…


Mouralhia ne parut pas entendre ou, du moins, ne pas prêter
grande attention à ces propos.


— Folle…, murmura-t-elle. Enfermée dans un asile…


— Oui, souffla Ran ; une maladie terrifiante et
dangereuse dans ce cas… D’après ce que Raidiac a pu tirer des deux prisonniers,
la pseudo-miss Sutton était victime de crises au cours desquelles elle
prétendait à grands cris ne pas appartenir à la Terre et tantôt réclamait en
sanglotant, tantôt exigeait avec véhémence qu’on la reconduise parmi les siens…
Une trahison involontaire, naturellement, à mettre sur le seul compte de la
maladie… Des propos aussi décousus qu’intempestifs qui n’ont heureusement
intéressé personne, mis à part les membres de l’A.I.P.E.P.E. qui en ont été
informés je ne sais comment et qui se sont penchés sur le « cas
Sutton » avec une attention particulière… Pour eux, le délire n’expliquait
pas tout… Finalement, convaincus qu’il y avait du vrai dans les paroles de la
vieille miss, ils se sont arrangés pour faire occuper son ancien
appartement par certains des leurs afin d’y installer une souricière…


— Où Kiroulhia a failli se laisser prendre, acheva
Mouralhia.


Elle eut un geste d’humeur.


— Comment se fait-il, demanda-t-elle, que Raidiac
n’ait pas été au courant des activités de l’A.I.P.E.P.E. ?


Ran soupira et eut un geste d’impuissance.


— C’est… disons une lacune sans être véritablement une
faute, Mouralhia. En réalité, Raidiac affirme qu’il avait déjà entendu parler de
cette organisation bien avant d’être contacté par deux de ses membres. Mais il
faut voir la situation dans son ensemble ! Raidiac, et j’entends
l’ensemble de notre réseau là-bas, a déjà fort à faire avec les organismes
officiels. Depuis quelques années, les activités terriennes dans le domaine
spatial ou annexes se sont étendues et multipliées à un rythme que nous n’avons
pu suivre que difficilement. La priorité a été accordée à tout ce qui était
officiel et on a été amené, bon gré mal gré, à négliger d’autres choses, comme
ces associations privées plus ou moins semblables à l’A.I.P.E.P.E. qui
pullulent là-bas et dont les activités et les possibilités restent souvent mal
définies, jusqu’à ce que nous nous heurtions vraiment à l’une d’entre elles…


Il marqua une pause avant de faire observer :


— Tu sais d’ailleurs que je n’étais pas pleinement
satisfait, dernièrement, des résultats obtenus par notre réseau, bien que je
sois persuadé que Raidiac et ses agents font tout ce qu’ils peuvent. Il y a
toujours, partout, en tout, une évolution ; des circonstances nouvelles…
Les structures vieillissent ou s’adaptent mal… N’ai-je pas été le premier à
recommander une forme d’action plus directe ?


Mouralhia eut un geste d’apaisement.


— Oui, Ran, dit-elle. La contrariété me rend injuste.
Je ne vais pas nier que tu as même dû insister un peu pour enlever ma décision
et mettre en pratique le Plan de Sauvegarde.


Elle se tut et demeura pensive pendant quelques instants.


— Miss Sutton a vécu, murmura-t-elle. Seule une
cure de Régénérescence nous permettrait de la guérir. Quelle est ton opinion,
Ran ? Penses-tu qu’il soit possible d’envisager une intervention
pour…


Il devança sa question.


— Non, dit-il. Franchement non. À un autre moment,
dans d’autres circonstances, nous aurions peut-être pu tenter quelque chose
pour la tirer de là. Maintenant, nous sommes obligés d’attendre le dénouement,
la fin du Plan de Sauvegarde qui mobilise la majeure partie de nos forces…
D’ailleurs…


Il s’interrompit.


— D’ailleurs ? insista Mouralhia.


— Pour être tout à fait sincère, je pense qu’une
intervention dans un établissement hospitalier poserait de toute manière de
sérieux problèmes, même si nous disposions de tous nos moyens…


La souveraine hocha la tête, les lèvres un peu pincées. Il
y eut un silence assez prolongé.


— La sécurité commune passe avant toute autre chose,
murmura-t-elle enfin d’un ton grave, quoi qu’il nous en coûte parfois. J’espère
simplement que Kanouchka finira ses jours d’une manière paisible, en dépit de
sa maladie…


C’était une sentence. Ran baissa la tête, navré, persuadé
pourtant que cette décision était la seule valable en pareil cas.


Ce fut Mouralhia qui rompit d’une voix calme le silence
gênant qui tendait à s’imposer, pour demander :


— D’autres nouvelles ?


Ran lui fit un bref rapport des derniers événements. À l’avant-poste,
tout allait bien. Les deux Terriens n’allaient d’ailleurs pas tarder à arriver.
Raidiac assurait que la disparition des deux hommes n’avait pas encore été
découverte ou que, si elle était connue, elle ne suscitait pour l’instant aucun
intérêt spécial.


— De toute façon, il sera difficile de conclure à
autre chose qu’à un accident…


Pour le reste, tout allait bien. Les opérations engagées se
déroulaient de façon satisfaisante.


Larin avait arrêté l’appareil en bordure de la large allée
cimentée qui conduisait à la cité résidentielle de Königstein, non loin de
Francfort, et le maintenait par sustentation magnétique à une vingtaine de
centimètres du sol.


Éviter les traces… C’était une règle stricte, impérative.


La T.T. était réglée sur une avance constante de trois
minutes sur le temps universel.


— Nous sommes maintenant à l’endroit désigné, avait
communiqué Vamia à l’agent local de Raidiac quelques instants plus tôt.


Leur correspondant avait accusé réception et promis qu’il
renouerait le contact dès qu’il y aurait du nouveau.


Ils attendaient, installés à leur poste sous la coupole.


Vamia, un peu nerveux, tambourinait des doigts sur le
rebord de la table de commande des instruments de télécommunication. Larin
sourit, plaisanta :


— Déjà impatient !


Son compagnon haussa les épaules et s’étira.


— Pas vraiment, dit-il. N’empêche que nous allons être
obligés de forcer sensiblement notre vitesse au retour si ce type tarde encore
à se mettre en route !


— Bah ! Il y a quand même une certaine
marge…


— Oui, mais plutôt étroite !


Involontairement, Vamia se répéta mentalement, une fois
encore, le plan prévu, comme si le rabâcheur lui apportait plus de sécurité. Il
était près de minuit, dans la nuit du vendredi au samedi. Si les renseignements
fournis par les agents de Raidiac étaient exacts, leur « client »
devait regagner son pavillon dans la cité résidentielle avant 2 heures du
matin. Il y passerait le week-end. Il vivait seul, sauf quand il décidait
quelque charmante compagne d’un soir à prolonger un peu plus leur amitié, et il
arrivait assez fréquemment qu’on acceptât de partager ainsi sa solitude. Le
samedi dans l’après-midi, les services d’entretien de la cité s’occupaient des
pavillons et des abords, mais personne ne s’étonnerait de ne pas le trouver
chez lui. En fait, on ne pouvait constater son absence et s’en inquiéter que le
lundi matin. Cela leur laissait plus de quarante-huit heures. C’était
évidemment suffisant pour mener leur mission à bien, mais il fallait néanmoins faire
vite.


— S’il est accompagné…, commença-t-il.


— Tant pis ! trancha Larin. Quand on accepte
de suivre un monsieur à son domicile, on accepte aussi, forcément, de courir
certains risques !


Vamia soupira.


— Tu…


— Attention ! l’interrompit la voix assourdie
de Vissia, l’agent local. Le commandant Mühlenheim vient de prendre place à
bord d’un véhicule terrestre marque BV 90 de couleur rouge. Il est seul ;
une chance ! Pour l’instant, il se déplace à vitesse réduite dans le
centre. Je le suis à une trentaine de mètres environ… Il semble qu’il ait
l’intention de quitter Wiesbaden, probablement pour rentrer chez lui…


— Reçu, répondit Vamia. À l’écoute.


— Nous… Oui, nous nous dirigeons maintenant sans aucun
doute vers les faubourgs. Vitesse sensiblement accrue… Je vais devoir lui
laisser prendre un peu d’avance, dès que nous serons en rase campagne, afin que
la filature ne soit pas évidente… Confirme ! Nous quittons la ville…
Nous accélérons encore… À cette allure, arrivée prévisible dans douze minutes
environ…


En divers points du globe, avec certaines différences dues
aux circonstances propres à chaque cas, à chaque lieu et au décalage horaire,
se déroulaient des opérations identiques dont le centre d’intérêt était chaque
fois l’un des membres de l’équipage qui prendrait place, dans moins de trois
semaines, à bord de la capsule spatiale Oméga 5.


— … Traversons Königstein, annonça la voix de
Vissia. Je le suis à une centaine de mètres et le perds parfois de vue… Je vais
maintenant réduire la distance qui nous sépare. Tenez-vous prêts…


Larin avait déjà remis en marche les propulseurs
photoniques qui fonctionnaient à l’extrême ralenti.


Quelques instants plus tard, invisible à leurs yeux en
raison de la Translation Temporelle, le BV 90 que conduisait Mühlenheim passait
devant l’appareil sans pouvoir le voir lui non plus. Il ralentit en
s’approchant du pavillon, s’arrêta presque en parvenant devant la porte du
garage dont il commanda l’ouverture par radio.


Il y pénétrait au moment où un autre véhicule, piloté par
Vissia, arrivait à proximité du pavillon.


— Annulation de la T.T. dans quinze
secondes ! ordonna Vissia.


Il stoppa le véhicule devant l’entrée du garage, bloquant
ainsi l’issue, et sauta à terre.


À faible distance de là, Larin venait de quitter la coupole
de la sphère soudain apparue.


Le commandant Mühlenheim, à la vue de Vissia, eut un geste
de surprise, vite stoppé par le rayon amnésiant émis par ce qui ressemblait
pourtant à s’y méprendre à une inoffensive chevalière.


Larin venait d’entrer à son tour dans le garage.


Ils le conduisirent jusqu’à la sphère. Le commandant
Mühlenheim monta à bord, docile, complètement inconscient.


L’enlèvement proprement dit n’avait pas duré plus d’une
minute.


— Bon retour ! leur souhaita Vissia. Je vais
laisser dans le pavillon des traces évidentes de la nuit que Mühlenheim est
censé y passer…


Puis il ajouta, avant de retourner vers la demeure :


— N’oubliez pas que le commandant doit être présent
ici dimanche soir ou, au plus tard, à l’aube du lundi !


Il repartit lui-même pour Königstein un quart d’heure plus
tard, après avoir semé un savant désordre de célibataire à l’intérieur du
pavillon.


Après une nouvelle Translation Temporelle, l’appareil
sphérique n’était plus visible. De toute façon, Vissia savait qu’il avait déjà
décollé, qu’il voguait dans l’espace en direction de l’État.
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Kanouchka secoua la tête un peu tristement.


— Non, Stan, dit-elle ; non, c’est impossible…
Peu à peu, tu vas être complètement repris par ton existence habituelle, par
tes occupations, et moi par les miennes… Les vacances sont finies pour nous
deux, et…


— Mais, Christine, tenta-t-il de la raisonner, les
vacances sont terminées, bien sûr, mais la vie continue ! Nous…


— La vie continue, justement ! C’est-à-dire
l’existence de tous les jours, tellement différente de celle qu’on mène pendant
quelques jours de congé.


— Qu’est-ce que ça change ! protesta Stanley
Cooper.


Elle soupira, la mine contrite.


— Beaucoup de choses, Stan. En réalité, nous nous
connaissons à peine…


— Nous continuerons de faire connaissance !


Elle secoua de nouveau la tête.


— Non, Stan. Écoute-moi ! Dans l’immédiat,
je suis incapable de prendre une décision. Mais nous nous reverrons, un peu
plus tard, et je te promets que j’aurai alors sérieusement réfléchi à ta
proposition. Pour l’instant…


Il se leva et fit quelques pas dans la pièce, l’air
profondément attristé, déçu.


— Je ne pensais pas que tu aurais besoin d’un délai de
réflexion, Christine, murmura-t-il. Je croyais que…


Elle l’interrompit.


— Tout ne dépend pas uniquement de moi, Stan, tu dois
le comprendre. Une vie, c’est toujours un ensemble complexe où se mêlent
plusieurs éléments ; sentiments, cadre social, familial, obligations
professionnelles… Pour toi aussi, Stan, ce serait un bouleversement. Y as-tu
songé ?


Il ouvrait la bouche pour répondre. D’un geste de la main,
Kanouchka lui imposa silence.


— Accordons-nous mutuellement quelques jours de
réflexion, poursuivit-elle. Nous nous retrouverons bientôt, je te le promets,
et je pense sincèrement que nous serons alors en mesure, l’un comme l’autre, de
prendre une décision vraiment durable…


— Tu parles comme un livre ! protesta-t-il,
un peu amer. La voix de la sagesse !


Elle s’approcha de lui en souriant.


— Veux-tu parier, dit-elle, que tu reconnaîtras plus
tard que j’avais raison ?


* *

*


Dans les locaux du Complexe Technico-scientifique, Boduhr
se sentait de plus en plus gagné par l’appréhension.


L’appareil était, sans nul doute, parfaitement au point. On
s’était livré à d’innombrables expériences, toutes couronnées de succès. Il n’y
avait, en fait, aucune raison pour que tout ne se déroulât pas suivant le plan
prévu.


Pourtant, on passait du stade expérimental à la pratique,
avec l’obligation absolue d’obtenir des résultats parfaits. C’était une étape
extrêmement importante, qui justifiait assez la nervosité dont faisait preuve
le savant.


Une étape qui était d’ailleurs entamée depuis quelques
minutes. N’avait-elle pas réellement commencé lorsque Ran lui avait
communiqué :


— Retour du troisième équipage, Garzuc-Zimalhia, prévu
dans soixante-quinze minutes. Mission accomplie…


Deux mots qui signifiaient en l’occurrence beaucoup plus
qu’un succès ; termes laconiques, routiniers, qui voulaient dire que le
cosmonaute Axel Bailey, pilote du module qui avait pris part à plusieurs
expéditions antérieures en divers points du système solaire, se trouvait à bord
en compagnie de Garzuc et de Zimalhia.


Boduhr regarda l’heure. Il manquait encore quarante-deux
minutes avant le retour de l’appareil, mais mieux valait agir sans plus
attendre.


Il appela le Centre de Régénérescence.


— Il faudrait m’amener Matilhec, dit-il ; cellule
n° 394. Programmer immédiatement cette même cellule en vue d’une cure à
longue échéance sur un individu affecté d’un vieillissement de type…


Par acquit de conscience, il consulta ses vidéodocuments.


Oui, c’était bien cela, Bailey était âgé de trente-trois
ans.


— … de type A-2, compléta-t-il.


On lui confirma que Matilhec serait mis à sa disposition
dans un délai d’un quart d’heure.


Presque aussitôt, c’était de nouveau une information
provenant de Ran.


— Arrivée de Larin et Vamia annoncée dans un peu plus
de deux heures. Je te le confirmerai… L’équipage n° 5 est également sur le
chemin du retour, mais il se trouve encore à plus de cinq heures. Succès pour
les deux équipes.


— À ce rythme-là, plaisanta Boduhr, ça va être un
véritable défilé !


Il se pencha de nouveau sur le récapitulatif.


Il pouvait affecter à Mühlenheim la cellule 208 dont
sortirait Kaziac… Mühlenheim, trente-huit ans… Vieillissement primaire du type
B1… Quant au cinquième équipage, il ramenait un certain Turner, le benjamin de
l’équipe puisqu’il n’avait pas trente ans… Vieillissement A-l… Cellule 216… ou
312…


Boduhr hésita une seconde durant.


Oui, cellule 312. D’après les fiches biographiques qui
relataient brièvement leurs existences antérieures, Mouria, qui occupait la
312, avait toujours été un sujet indéniablement beaucoup plus brillant que
Zamuc, l’actuel pensionnaire de la cellule 216.


— Arrivée du troisième équipage dans vingt minutes,
lui rappela Ran.


— Entendu, répondit Boduhr. Matilhec, de la cellule
394, doit être maintenant sorti de Régénérescence et ne devrait pas tarder.
Nous lui ferons immédiatement prendre place dans le Mimétiseur. Ici, tout est
prêt.


— Parfait, approuva Ran. Il y aura un répit après le
retour du cinq. Les prochains seront Baruc et Lalhiec, mais ils viennent
seulement de quitter la stratosphère terrestre. Échec de la part du quatrième
équipage, ajouta-t-il ; Garzuc et Zimalhia devront vraisemblablement
tenter un nouvel enlèvement quand ils conduiront Matilhec. Nous verrons…


Depuis la base spatiale, Ran prit ensuite contact avec
Mouralhia pour un court rapport.


— Viruc est près de moi, lui annonça-t-elle d’une voix
assez enjouée.


La remarque le fit sourire. Lorsque Mouralhia prenait sur
ce ton la présence du médecin, on pouvait être rassuré autant sur son état de
santé que sur son état d’esprit.


— De toute façon, dit-il, je n’ai que de bonnes
nouvelles. Quatre succès sur cinq tentatives, pour l’instant, l’un d’eux
concernant le commandant Mühlenheim qui doit prendre la tête du groupe et
diriger l’ensemble des opérations en vol. Nous sommes donc, d’ores et déjà,
assurés d’être fortement représentés à bord d’Oméga 5… D’autre part, Raidiac
vient d’informer Vaparec que Kanouchka est en route pour l’avant-poste après
avoir quitté Stanley Cooper… À ce sujet…


La souveraine le devança :


— Oui, dit-elle, je souhaite que Kanouchka revienne
ici dès qu’un appareil sera disponible pour aller la prendre à l’avant-poste.
Je tiens, en effet… Mais, bref ! Tu connais mes intentions…


Il y eut un silence.


— C’est vrai, répondit Ran, et je dois avouer que je
ne les approuve pas entièrement… Est-ce bien prudent,
Mouralhia ? Serons-nous jamais à l’abri d’une
indiscrétion ? …


Elle hésita, finit par faire remarquer :


— Nous aurons déjà tellement d’étrangers parmi nous…


— Justement, rétorqua Ran. Un de plus, un de
moins ! …


— J’y réfléchirai, promit-elle. En fait, Kanouchka a
reçu nos enseignements. Elle connaît notre cause et je ne crois pas qu’elle
serait disposée à la trahir. D’ailleurs…


Nouvelle pause, révélant une nouvelle hésitation.


— D’ailleurs, reprit Mouralhia, je compte la laisser
libre de choisir son destin. Elle ne retournera avec ses semblables que si elle
le désire vraiment, en renonçant évidemment à tout ce que l’État peut lui
offrir, en particulier à la Régénérescence…


— Mais elle sait tout de nous !


— Ce pourrait être pour elle une bonne raison de se
taire !


Ran soupira. Il valait mieux renoncer à toute dissuasion,
au moins pour l’instant. Il comprenait Mouralhia, qui ne faisait d’ailleurs que
respecter les enseignements de Moussoulhia. Pour lui, l’injustice était pire
que la violence. Certaines circonstances pouvaient parfois justifier cette
dernière alors que l’injustice était toujours inexcusable, intolérable. Or, la
fausse Kanouchka était évidemment innocente. Un cas très différent de celui,
par exemple, de ce José Fernandez Campos. La liberté que Mouralhia désirait
proposer à la jeune fille correspondait en quelque sorte à une dette d’honneur
que l’État avait contractée envers elle, même si tout s’était déroulé à son
insu.


— Quelle est la situation à
l’avant-poste ? interrogea la souveraine.


— Bonne, répondit-il. Toutes les recherches
entreprises pour retrouver les corps ont été abandonnées. Raidiac n’a pas été
inquiété, et il assure qu’il n’y a aucune raison pour qu’il le soit maintenant.


Il fut sur le point de clore ainsi leur entretien. Il se
ravisa pourtant pour revenir à la charge.


— Au sujet de Kanouchka…, dit-il. J’aimerais que tu ne
fasses rien avant que le Plan de Sauvegarde ait été totalement appliqué… Tant
que tout n’est pas terminé…


— Cela ne risque-t-il pas d’être très long ?
Après Oméga 5, n’y aura-t-il pas une…


— Non, l’interrompit-il, catégorique. Il faut que nous
gagnions, cette fois… Une fois pour toutes.


Il ne se faisait pas d’illusions et il ne voulait leurrer
personne, Mouralhia moins que quiconque. Il avait insisté pour que le Plan de
Sauvegarde fût mis en application afin de contrecarrer le programme Oméga 5 car
il pensait que cette mission serait décisive. Jamais, en effet, une expédition
de cette envergure n’avait été dirigée sur leur planète. Des conclusions de ses
membres, on tirerait une conséquence irréversible : poursuivre, ce qui
voulait dire amplifier, si le jeu en valait la chandelle ; ou abandonner
pour se consacrer à d’autres plans d’exploration, vers d’autres mondes… Il leur
appartenait donc de faire en sorte que les résultats de cette mission si
importante fassent pencher la balance en leur faveur, c’est-à-dire vers l’abandon
de tout futur projet… Dans ce cas, ce serait pour eux la paix, la quiétude
retrouvées. Ils pourraient alors continuer à suivre les directives de Mouralhia
afin de ramener peu à peu une vie normale sur leur planète si terriblement
éprouvée.


Dans le cas contraire…


En réalité, c’était un coup de dés. Un peu à pile ou face.


Dans le cas d’une amplification des opérations sur leur
monde, Ran savait en effet d’avance qu’il arriverait un moment où l’État ne
pourrait faire face…


Il y avait eu entre eux un silence assez long.


— Bien, accepta finalement la souveraine. J’attendrai.
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Le 3 juillet 1991, un communiqué émanant de Raidiac
informait Ran que les membres de l’équipage de l’Oméga 5 avaient été rassemblés
la veille dans un centre d’entraînement préopérationnel situé près de Toronto,
où ils étaient consignés. Le groupe – le fait était maintenant confirmé de
manière définitive – serait placé sous l’autorité du commandant Dieter
Mühlenheim.


Le chef des Services de Sécurité ne dissimulait pas sa
satisfaction.


— Nous comptons plus de la moitié de l’équipage,
rappela-t-il à Mouralhia, et nous occupons pratiquement tous les principaux
postes !


Il marqua une courte pause, puis ajouta en feignant de
n’accorder que peu d’importance à la nouvelle :


— Ah ! autre chose. Kanouchka est désormais
sur le chemin du retour…


La souveraine ne put réprimer un mouvement de stupeur.


— Oui, dit Ran en souriant, je conçois que ce soit une
surprise ! Depuis quelques jours, nos appareils sont au repos. J’en
ai profité. Je t’ai demandé de différer ton entretien avec elle au sujet de ses
origines, mais j’ai pensé que tu serais heureuse de la savoir de nouveau parmi
nous. Nous n’avions d’ailleurs aucune raison de remettre ce retour.


Mouralhia s’en réjouissait visiblement.


— J’avoue que j’avais mal interprété ton vœu,
admit-elle. Je m’étais imaginée que tu ne t’occuperais de son transfert que
lorsque tout serait terminé…


Elle réfléchit un instant, ajouta :


— C’est beaucoup mieux ainsi. Je pourrai l’interroger
un peu, tenter de découvrir si elle éprouve quelque nostalgie de la Terre, si
elle souhaiterait y retourner…


— Et si elle ne manifeste pas ce
désir ? demanda Ran.


Mouralhia accusa une légère hésitation.


— Dans ce cas, je ne sais pas… Peut-être ne lui
parlerai-je de rien…


Ran n’ajouta rien. Après tout, il s’agissait d’un problème
secondaire.


Deux jours plus tard, Raidiac annonçait que le début du
programme Oméga 5 était officiellement fixé au 16 juillet.


Il mentionnait aussi que, par deux fois, des embarcations
légères étaient venues rôder au large du promontoire. À n’en pas douter, il
s’agissait de membres de l’A.I.P.E.P.E. qui s’entêtaient et prenaient la relève
des services de police et de protection civile pour poursuivre une enquête, de
plus en plus difficile à mesure que le temps passait, concernant la disparition
en mer de Fernandez Campos et d’Ignacio Illas. Raidiac en profitait pour
demander quelques précisions quant aux intentions de Ran au sujet des deux
hommes.


— Réponds-lui que rien n’a encore été arrêté, dit-il à
Vaparec. De toute manière, je n’envisage pas une restitution avant un certain
délai, même si la Régénérescence les prive de tout souvenir. Une réapparition
prématurée risquerait de remettre le feu aux poudres ! On ne sait
jamais, Vaparec, et on n’est jamais trop prudent ! Ils peuvent être
reconnus, identifiés, même si nous les ramenons à un endroit situé à l’antipode
des parages de l’avant-poste…


Puis ce fut l’attente, éprouvante, un peu angoissante.


Il fallait maintenant que le programme Oméga 5 se déroulât
sans heurts. La partie ne serait véritablement gagnée que plus tard, quand on
déciderait, au vu des résultats forcément décevants de cette mission, de faire
dorénavant porter les efforts vers une autre partie de l’univers. Il serait
donc nécessaire que les conclusions tirées de celle-ci réduisent à néant, ou au
moins minimisent considérablement, les espoirs formulés à la suite
d’observations et d’études antérieures. Une tâche certes délicate, mais Ran
avait confiance en l’habileté de ses agents. Ils avaient acquis dans la cellule
du Mimétiseur toutes les connaissances utiles pour être à la fois de parfaits
imitateurs et des serviteurs tout dévoués à la cause de l’État.


Pour sa part, Kanouchka pensait fréquemment aux instants
vécus en compagnie de Stanley Cooper, même si elle partageait tous les espoirs
et toutes les inquiétudes de ceux qu’elle croyait ses semblables.


« Je m’appelle Christine Lemarchand…», se disait-elle
quelquefois, rêveuse.


Dans le fond, cette identité ne lui paraissait absolument
pas étrangère.


Le 16 juillet, enfin… Sur Terre…


Compte à rebours. Animation. Contrôles divers. Agitation.
Communications incessantes entre les bases terrestres et les relais satellisés.


Une activité apparemment fiévreuse, pourtant parfaitement
orchestrée.


Enfin, l’instant « zéro ! … Mise à feu du
premier étage de la gigantesque fusée de lancement.


Apparemment minuscule, tout en haut de cette immense tour
de métal vibrant, la capsule Oméga 5, avec son module de débarquement accouplé
à l’engin principal, à l’extrême pointe de cet édifice.


Le tout semblant minuscule, oui, vu du sol, alors que
l’habitacle de la capsule était pourtant occupé par neuf cosmonautes.


Mise à feu du deuxième étage… Troisième étage…


Très vite, le relais spatial le plus proche signala que
l’ensemble cosmique était parfaitement visible sur les écrans du bord.


Dans six secondes, le dernier étage de la fusée allait,
avant de se détacher à son tour, impliquer une nouvelle poussée à la capsule,
qui lui permettrait de poursuivre sa course vers…


Et soudain…


La catastrophe. L’affolement. La consternation.


L’Oméga 5 était déjà trop loin de la Terre pour qu’on ait
pu suivre avec exactitude ce qui s’était produit.


En revanche, les occupants du relais spatial avaient
assisté d’assez près à l’accident.


— Explosion du quatrième étage au moment du
déclenchement des réacteurs, indiquait une voix. La capsule a été fortement
projetée en avant, mais elle semble endommagée ! … Essayons d’entrer
en contact avec l’équipage…


— Distance ? Vitesse ? interrogeait-on
depuis la base terrestre.


— Contact impossible, communiquait le relais.


En l’espace de quelques minutes, tout était joué. Le
programme Oméga 5 tournait court. Entre les services au sol et les relais
spatiaux, on organisait déjà une opération visant à récupérer la capsule.


Aucun signe de vie à bord…


Un peu plus de quatre heures après l’accident, la capsule
Oméga 5 était prise en remorque magnétique par une escadrille de trois
navettes spatiales et ramenée sur Terre.


Amerrissage de fortune, dans le Pacifique, au large des
côtes des îles Galapagos.


Aucun espoir de trouver quelques survivants. Depuis
l’explosion, tous les appels et signaux étaient demeurés sans réponse.


Pourtant, certains voulaient encore se bercer d’illusions,
et prétendaient que ce silence pouvait être dû à une simple avarie des
émetteurs.


On allait le savoir maintenant… On…


Neuf corps inanimés… On s’y attendait… On ne pouvait
s’attendre à un miracle… Il était malheureusement facile de prévoir que…


Stupéfaction.


Il y avait cinq inconnus parmi les neufs membres de
l’équipage !


Cinq hommes âgés d’une vingtaine d’années, vingt-cinq tout
au plus…


En revanche, nulle trace de Bailey… Ni du commandant
Mühlenheim… Ni de Frank Sörtjö, de Turner… Ni de…


Ils avaient été mis au courant par Raidiac, et nul ne
cachait sa consternation.


— Enfin, murmura Ran, un peu irrité, comment se
fait-il…


Boduhr secoua tristement la tête.


— L’imprévisible, souffla-t-il. Et, outre la perte de
cinq des nôtres, tout risque maintenant de se retourner contre nous…


— Ce que je ne parviens pas à comprendre, dit Ran, ce
sont ces modifications ?


— Normal… Le Mimétiseur assure une « copie »
d’un organisme vivant, Ran, sur un autre organisme, également vivant. Au moment
du décès, les effets de mimétisme organique ont naturellement cessé. Les nôtres
ont donc repris en expirant les traits qui leur étaient propres ; ceux de
Mouria, de Matilhec, de Kaziac…


Ran se leva et se mit à tourner dans le local en se
martelant machinalement du poing la jambe gauche.


Viruc était auprès de Mouralhia. La tragique nouvelle lui
avait causé un choc affectif redoutable.


— C’est la fin, maugréa-t-il.


Il regretta aussitôt d’avoir prononcé ces mots, de les
avoir pensés. Il ne fallait pas se laisser aller au découragement, au
désespoir. Il n’en avait pas le droit.


Pourtant, il ne savait que faire. Que pouvait-il
entreprendre ?


Boduhr se taisait, atterré, comme étourdi par la tournure
dramatique des événements.


— La fin…, répéta-t-il machinalement au bout de
quelques instants.


Même si personne ne voulait y croire…


Au moins celle de cet incognito qu’ils tenaient tant à
préserver. Il était encore impossible d’envisager toutes les répercussions de
l’affaire, mais on pouvait, d’ores et déjà, assurer qu’on se trouvait à un
tournant important de l’Histoire.


Au cours des heures qui suivirent, les communiqués de
Raidiac se succédèrent à un rythme croissant.


La teneur en était inquiétante, bien vite angoissante.


En fonction des derniers événements, les diverses sections
de l’A.I.P.E.P.E, ainsi que d’autres associations similaires, réclamaient une
enquête, des explications… Extrêmement sensibilisée par l’accident et l’étrange
découverte qui y avait fait suite, l’opinion publique s’intéressait ouvertement
aux déclarations alarmantes de ces organisations et appuyait leurs requêtes…


L’A.I.P.E.P.E., apprenait-on un peu plus tard, demandait
que la lumière soit faite sur certains incidents antérieurs. Elle exigeait en
particulier des éclaircissements sur les résultats de la brève mission
effectuée au début de juin par deux chasseurs Aguila-15, à quelques
milles au large de la côte méditerranéenne, au sud de San Feliu de Guixols…


L’A.I.P.E.P.E. dénonçait aussi les conclusions hâtives de
l’enquête officielle menée à l’occasion de la disparition de deux de ses
membres…


L’A.I.P.E.P.E. prétendait que… Assurait… Réclamait… Il
fallait examiner de nouveau sérieusement ce que l’association appelait le
« cas Sutton »… On devait…


— Évacuation immédiate de
l’avant-poste ! décida Ran un peu hâtivement.


— Nous sauverons Raidiac et Malhia, fit observer
Vaparec ; mais les autres ?


Ran se mordilla les lèvres. C’était vrai pourtant, et les
autres ? Si l’avant-poste était découvert, ils seraient coupés de
tous leurs autres agents… Comment les contacter en vue d’une récupération
postérieure, comment les regrouper, et où ?


Puis un autre communiqué de Raidiac :


« Propriété cernée et survolée par giroréacteur des
forces de police. »


Et, trop vite ensuite :


« Déploiement en mer de plusieurs bâtiments légers
accompagnés de sous-marins. Deux embarcations équipées de sphères de plongée
croisent actuellement à proximité des récifs. »


C’était bien la fin… Bizarrement, Ran pensa que Kanouchka
n’aurait vraisemblablement pas besoin des révélations de Mouralhia pour
retrouver les siens…


On allait, là-bas, découvrir l’avant-poste. C’était
maintenant une question d’heures, peut-être de minutes. Après, guère plus tard,
on connaîtrait l’existence de l’État…


Ils apprendraient que cette planète où ils avaient déjà
découvert certaines traces de vie recelait une civilisation enfouie, réfugiée
sous le sol, avec sa Cité de Cristal qui s’enfonçait dans une partie de la
glace de la calotte polaire.


Ils sauraient qu’il existait un peuple qui luttait pour son
indépendance et, d’abord, pour reconquérir le sol perdu.


Ran essaya d’imaginer ce que serait la suite… Tractations
et négociations seraient peut-être possibles… Mais peu importait, au fond…
L’échec du Plan de Sauvegarde signifiait la perte de leur liberté, au moins
partielle, et surtout la fin prématurée de l’œuvre dictée par Moussoulhia.


L’état ne parviendrait pas à reconquérir sa propre planète
ou, s’il y réussissait, ce ne serait plus seul… Un monde reconquis à deux ne
serait-il pas forcément un monde partagé ?


Tout cela parce qu’on allait incessamment connaître là-bas
l’existence de l’État.


L’existence du peuple martien.


Il soupira, sur le point de se laisser aller au
découragement. Il ne savait même plus quelle décision prendre, quelle position
adopter.


* *

*


D’un geste rageur, Stan coupa le contact de la radio du
bord. C’était absurde ! Absurde, ridicule et triste. On transmettait
en direct un reportage sur le déploiement de forces qui avait lieu autour de la
propriété d’un certain Oriols, dans les environs de San Feliu.


Il haussa les épaules, essaya d’accélérer encore la vitesse
de l’appareil Vainement. Les réacteurs fournissaient déjà toute leur puissance,
à plein régime. D’une humeur massacrante, Stan continua de foncer en direction
de la côte catalane.


À vrai dire, il ne savait pas encore exactement ce qu’il
ferait quand il serait sur place. Ses fonctions officielles lui permettraient
sans doute de prendre contact avec les autorités locales. Il tenterait alors
d’expliquer ce qu’il croyait avoir compris, afin de faire cesser tout ce
remue-ménage déplorable, de donner une autre orientation, une autre tournure
aux opérations en cours.


Après l’accident, il avait suivi avec intérêt les
développements de l’affaire, surtout les déclarations alarmantes faites d’un
ton presque vengeur par les membres de l’A.I.P.E.P.E. Et, peu à peu, certains
moments, certains passages de ses conversations avec Christine Lemarchand lui
étaient revenus à la mémoire. En diverses occasions, il avait observé quelques
hésitations chez la jeune fille ; d’autres fois, une naïveté ou une
spontanéité qu’il avait trouvées charmantes, mais qui lui apparaissaient
maintenant sous un autre jour, avec un sens tout différent. En fait, il s’en
était soudain rendu compte, Christine avait fait preuve en certaines
circonstances d’une ignorance troublante de certaines choses pourtant extrêmement
courantes.


D’autre part, il avait réalisé qu’elle l’avait habilement
amené à lui citer des noms qui, a priori, n’auraient dû présenter que
bien peu d’intérêt pour elle.


Tout cela, à la lumière des récents événements et des
suppositions avancées par les membres de l’A.I.P.E.P.E…


Un jour même, il s’en souvenait parfaitement, Christine lui
avait fait remarquer que le comportement des hommes était dans son ensemble
susceptible d’inspirer bien davantage de la défiance que de la confiance. Elle
lui avait dit…


Stan ne pouvait pas se rappeler avec exactitude les propos
de la jeune fille, mais gardait cependant un souvenir précis de leur teneur.
Elle avait observé que, si on imaginait l’existence d’un peuple humanoïde
quelque part dans l’univers, et si on supposait que ce peuple ait eu la faculté
d’étudier pendant plusieurs années le comportement général des hommes, il
serait obligatoirement effrayé par leur esprit belliqueux et n’éprouverait
probablement aucune envie d’entrer en relation avec eux ; au contraire, ce
peuple désirerait sans doute garder secrète son existence afin de se maintenir
en dehors des sempiternelles querelles auxquelles les hommes semblaient être
voués.


Paroles auxquelles Stan n’avait, sur le moment, attaché
aucune importance.


Maintenant, il avait compris…


Et les événements donnaient raison à Christine. On était
certainement au seuil d’une aventure merveilleuse : sur le point d’entrer
en contact avec d’autres êtres intelligents, les habitants d’un autre monde,
les héritiers d’une civilisation lointaine ; peu importait d’où ils
venaient, qui ils étaient. C’était, de toute façon, un moment crucial de cette
Histoire de l’Humanité qui débordait de plus en plus le champ étroit de la
Terre pour s’identifier à l’Histoire de l’Univers. Et cette première rencontre,
s’il ne parvenait pas à intervenir rapidement et radicalement, serait un
échec ; elle aurait lieu les armes à la main, comme on attend un
ennemi ; comme si les Terriens ne savaient vraiment pas faire autre chose
que guerroyer !


Stanley Cooper jura entre ses dents.


C’était impossible ! Lamentable ! On ne
pouvait adopter une attitude aussi décevante, aussi déplorable.


Il rectifia légèrement le cap de l’appareil. Il venait de
recevoir l’indicatif de l’aéroport de Toulouse. Dans quelques instants, il
pourrait entrer en contact avec la tour de contrôle de celui de Gérone.


De là, quelques kilomètres seulement le sépareraient encore
du théâtre du drame.


Dans les mêmes instants, loin de se douter de ce que
Stanley Cooper entreprenait sur Terre, Kanouchka avait pourtant choisi de
plaider la cause des Terriens auprès de Mouralhia et de Ran, qui venaient de
décider l’envoi de tous les appareils disponibles, puissamment armés, vers
l’avant-poste.


En même temps, diverses instructions avaient été émises à
l’intention de Raidiac, visant en particulier au regroupement de tous les
agents à San Feliu dans les délais les plus brefs.


— Nous sommes démasqués, ou sur le point de l’être,
avait dit Ran. Reste à tirer d’abord les nôtres de là, au besoin par la force,
et à organiser ensuite notre résistance.


Des mots qui avaient laissé Kanouchka pensive.


Elle venait d’arriver au palais où Mouralhia l’avait
convoquée. La souveraine ne lui avait encore rien confié des motifs de cette
entrevue lorsque Ran les avait interrompues.


Elle connaissait Ran et son caractère. Assez bien pour
savoir qu’il était un homme d’action qui ne se contenterait pas d’un rôle
purement défensif, plus ou moins passif. Elle était persuadée que résister,
dans l’esprit du chef des Services de Sécurité, signifiait davantage prendre
l’initiative, passer à l’offensive, que se défendre simplement. C’était
d’ailleurs de bonne stratégie. N’était-on pas davantage maître de la situation
que l’on provoquait que de celle qu’on subissait ?


Mouralhia, la jeune fille en était convaincue, n’avait
accepté qu’à contrecœur. Elle avait tenté de faire allusion à quelques-uns des
enseignements de Moussoulhia, qui avait souvent recommandé d’éviter autant que
possible le recours à la force, cette violence qui, une fois déchaînée, ne se
laissait plus endiguer que très difficilement ; cette violence qui,
autrefois, à l’époque où Mars réunissait encore des conditions de vie normales,
avait débouché sur le désastre dont les membres de l’État étaient les rares
survivants.


Ran était demeuré inflexible. À son sens, Moussoulhia avait
certes recommandé ce pacifisme, mais il avait aussi maintes fois souligné un
impératif qui primait sur tous les autres buts : préserver l’intégrité de
l’État… C’était justement ce qui était menacé, ce qu’il fallait défendre.


— Se défendre est une chose, déclara Kanouchka ;
attaquer en est une autre. Nous sommes sur le point de vivre un moment
historique : deux peuples vont se trouver en présence l’un de l’autre… De
ce premier contact peuvent dépendre pour beaucoup les relations futures… Il
faut bannir les armes et faire appel à la raison ! Il ne…


— Ils ne donnent pas l’impression de partager ton
opinion ! l’interrompit Ran.


— C’est vrai, admit-elle ; mais ne s’agit-il pas
d’un réflexe ? Devant l’inconnu, on se saisit d’une arme et on se
prépare à un éventuel combat. C’est une réaction instinctive due à la peur. Il
ne faut pas risquer d’envenimer les choses… Là-bas, j’ai pu constater que les
habitants de la Terre ne sont dépourvus ni d’intelligence ni de raison, et que
l’immense majorité d’entre eux aspire à une paix semblable à celle que nous
apprécions…


Ran eut un sourire à la fois ironique et triste.


— La paix ! s’exclama-t-il. Depuis que nous
allons sur Terre – et la situation était sans doute la même auparavant – on ne
compte plus les conflits auxquels nous avons assisté, impuissants, les guerres
dont certains des nôtres ont parfois souffert indirectement ! C’est
sans cesse qu’il y a là-bas, ici une émeute, là une révolution, ailleurs des interventions
militaires plus ou moins brutales et justifiées… Bref ! Une tension
continuelle identique à celle que notre propre monde a connue il y a longtemps,
qui s’est terminée par l’irréparable, par une catastrophe dont nous subissons
encore les conséquences aujourd’hui ! Est-ce là la paix à laquelle
ils aspirent ?


— Ils sont nombreux, objecta Kanouchka. La Terre n’a
pas encore trouvé son véritable équilibre…


Mouralhia intervint d’une voix un peu lasse.


— Nos ancêtres prétendaient aussi œuvrer pour une vie
meilleure vers un monde meilleur. Tout s’est soldé, hélas ! par le
séisme nucléaire que tu sais…


Kanouchka soupira, un peu découragée, peu disposée pourtant
à se rendre à leurs raisons.


— Ne risquons pas de provoquer un désastre peut-être
aussi grave en nous aventurant dans un conflit dont nul ne peut prévoir l’issue
ni les conséquences, recommanda-t-elle.


Il y eut un bref silence.


— Que préconises-tu ? interrogea finalement
Ran, qu’on sentait mal convaincu.


— Je veux retourner là-bas, répondit-elle. Sans armes
et sans être escortée ; à bord d’un appareil qui naviguera au vu et au su
de tout le monde, c’est-à-dire sans avoir recours à la T.T…


— Ils te prendront en chasse !


— Je ne fuirai pas.


— Ils t’obligeront à atterrir, Kanouchka ; où bon
leur semblera, et ils te feront prisonnière…


— Peut-être, mais sans lutter. Il faut leur montrer
que nos intentions sont pacifiques, que nous souhaitons seulement avoir recours
à une discussion ouverte, franche, entre créatures intelligentes… Il ne faut
pas que cette première rencontre soit définitivement marquée par une effusion
de sang.


Elle se tut. Ran demeurait perplexe. Il consulta Mouralhia
du regard. Allait-elle maintenant lui révéler qu’elle était terrienne ?


La souveraine secoua très légèrement la tête.


— C’est bien, finit-il par dire après une pause assez
longue ; j’irai avec toi.


Stanley Cooper poussa un soupir de satisfaction.


Ce n’était qu’un répit, mais c’était malgré tout un
résultat, obtenu après de longues heures de discussion avec les principaux
responsables des opérations en cours. Une trêve de quelques heures durant
laquelle ces opérations allaient être suspendues, même si les troupes qui
cernaient la propriété ne se retiraient pas. Un délai qu’il comptait bien
mettre à profit pour essayer de rencontrer ce Joan Oriols qui semblait détenir
la clef de tous les mystères et qui devait s’être réfugié quelque part, dans la
maison ou dans le parc, dont on avait commencé une fouille minutieuse.


En mer, plusieurs vedettes montaient une garde vigilante
autour de ces récifs où on venait de découvrir l’entrée d’un large tunnel.


Stan s’avança tranquillement vers la propriété.


Machinalement, il pensait encore à Christine Lemarchand.


Non comme on pense à une personne absente ; plutôt
comme à quelqu’un qu’on a quitté, certes, mais qu’on va revoir bientôt.


Pressentiment ?


Il n’avait pourtant aucune raison précise de supposer que
Kanouchka était en route vers ce point de la côte catalane, qu’elle y
arriverait dans quelques heures, prête elle aussi à tout mettre en œuvre pour
éviter le pire entre la Terre et Mars.
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